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DISCOURS 

PRÉLIMINAIRE, 

Xy  E  tous  les  Arts  d'agrément,  la  Déclamation 
eft  ,  fans  contredit ,  un  des  plus  brillants ,  un 
des  plus  faits  pour  féduire  &  procurer  à  la 
Société  des  plaifirs  nobles  &  d'utiles  délalTe- 
mens.  Toutes  les  nuances  des  pallions  ,  toutes 
les  délicateffès  de  l'efprit  ,&,  (i  l'on  peut  le  dire  ». 
toutes  les  fibres  du  cœur  humain  font  aflujet- 
ties  à  cet  Art  enchanteur  ,  que  les  hommes  de 
goût  adorent ,  &  qu'eftiment  les  Philofophes, 
Inféparable  des  Lettres  &  des  Sciences ,  il  a 
contribué  ,  comme  elles  ,  à  confacrer  le  repos 
de  ces  Nations  prédominantes  ,.  qui  fe  font 
difputé  ,  tour  -  à  -  tour ,  le  droit  d'éclairer  la 
Terre,  après  l'avoir  ravagée.  La  Déclamation, 
chez  elles ,  faifoit  partie  de  l'éducation  ;  elle 
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t'toit  comptée  parmi  ces  exercices ,  nécefla.réf 
pour  développer  les  grâces  du  corps ,  afïurer  la 
contenance  ,  fixer  le  maintien  ,  &:  mettre  en 
jour  les  dons  de  la  Nature.  En  effet ,  ce  feroic 
mal  définir  un  Art  aufli  étendu  ,  que  de  le 
borner  à  la  fimple  récitation  théâtrale.  Le 
£efte  |  l'acYion  ,  la  marche  ,  Texpreffion  du 
Vifage  ,  l'éloquence  muette  des  mouvemens , 
tout  l'extérieur  en  dépend  ,  &  lui  doit  cet 
accord  majeftueux  qui  donne  la  vie  à  la 
parole  |  &  perfectionne  les  effets. 

IL  eut,ainïi  que  les  autres  Arts ,  fon  enfance ," 
fes  progrès  ,  fes  variations  ,  &  parut  ious 
autant  de  formes  ,  qu'il  y  a  de  différences  dans 
ïe  caractère  des  Peuples  qui  l'ont  cultivé.  Il 
#  il  probable ,  &  même  prouvé  par  tous  les 
iérrioighages  des  Anciens,  que  leur  Déclama- 
tien  ttoit  notée ,  &  qu'ils  l'accompagnaient 
^'un  Infiniment.  On  faifoit  la  Mufique  d'un* 
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Tragédie  *  à  -  peu  -  près  comme  on  fait 
aujourd'hui  celle  d'un  Opéra.  Peut  -  on 
fouffrir  ,  dit  Lucien  ,  qu'Hercule  ,  la  maflue  à 
la  main  ,  couvert  d'une  peau  de  Lion  ,  & 
l'air  formidable  -,  vienne  fur  un  Théâtre 
fredonner  le  récit  dêfes  travaux  ?  Cet  ufage  ; 
il  eft  vrai ,  femble  bien  abfurde  ,  au  premier 
coup  d'oeil  ;  mais  il  cefle  de  l'être  autant  » 
îorfqu'on  veut  réfléchir  à  la  Profodie  des 
Langues  Grecque  &  Latine.  La  prononciation 
naturelle  étant  déjà  mefurée  ,  harmonieufe  ,  & 
prefque  muficale  »  le  chant  de  la  Déclamation 
n'avoit  plus  rien  d'extraordinaire  ,  &  devenoit 
même  indifpenfable.  Lucien  ,  qui  fe  mocque 
de  tout ,  &  fe  déclare  ,  fans  reftriction  ,  contre 
l'emphafe  des  Aéteurs  de  fon  temps ,  n'a  pas 
manqué  de  tourner  en  ridicule  leur  manière 
de  s'habiller.  Ils  fe  guindoient  fur  une  efpèce 
de  chauflure  appellée  Cothurne  :  non  contens 
de  ce  pied-deftal ,  ils  fe  groififïbient  par  le 
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milieu  du  corps ,  afin  que  leur  circonfe'rence 
fut  proportionnée  à  leur  élévation  ;  de  forte 
que  Philo&éte,  Agamemnonne  femontroient 
aux  yeux  des  Spectateurs  que  bien  matelafles  , 
bien  rembourés ,  &  avec  une  taille  gigantef- 
que.  Tout  cela  paroît  monftrueux  ,  &  le  feroit 
effectivement  parmi  nous  ,  qui  fommes  cm- 
prifonnés  dans   nos  (allés  de    Spectacles  ,  & 
prefquc  confondus  avec  les  Acteurs  ;  mais, 
comment ,  dans  la  poullière  de  ces  granges  mal 
décorées  ,  pouvons  -  nous  l'approcher  l'Op- 
tique   des    immenfes  Théâtres  de    la    Grèce 
&  de  Rome  ?  Sans  les  précautions   que   l'on 
prenoit  alors,  tous  les  grands  Perfonnages  qui 
figuroient  dans   les    Drames  ,   n'auraient   eu 
l'air  que  de  Pigmées  ;  la  vraifemblance  étoit 
manquée,  l'illufïon  détruite.  Cette  exagération 
prétendue ,  fçavamment    combinée    avec   les 
effets  de  la  perfpe&ive ,  rentroit  dans  l'ordre  de 
la  Nature,  &  ne  pouvoit  déplaire  qu'à  un  efpric 
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cynique  &  mordant  qui ,  n'épargnant  pas  les 
Dieux  mêmes ,  ne  fe  faifoit  aucun  fcrupule  de 
s'égayer  fur  des  Comédiens. 

Ce  que  je  ne  puis  comprendre,  &  ferois  pref- 
que  tenté  de  ne  pas  croire  ,  malgré  la  foule  des 
autorités  qui  l'appuient,  c'efr.  ce  bizarre  partage 
de  la  Déclamation  entre  l'Acteur  chair  ant, 
&  l'Acteur  gefticulant.  Ce  double  emploi 
devoit  diftraire  l'attention  ,  divifer  l'intérêt , 
&  nuire  à  cet  enfemble  ,  fi  recommandé 
dans  les  repréfentations  théâtrales.  Comment 
vovoit-on ,  fans  éclater  de  rire  ,  un  Perfonnage 
débitant  de  fens  froid ,  &  les  bras  croifés  t 
des  vers  brulans ,  où  fe  peignoient  tour  à-tour 
l'ambition ,  l'amour  ,  la  fureur ,  la  haine;  tandis 
que  l'autre, obligé  de  fe  taire,  fe  dédommageoit 
de  fon  filence  ,  par  une  agitation  perpétuelle  , 
des  mouvemens  convulfîfs  &  des  contoiiîons 
épouvantables  ?  Sans  doute ,  dans  les  endroits 
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pathétiques ,  il  étoit  auffi  chargé  des  fanglots 
&  des  larmes.  Son  immobile  compagnon  fe 
voyo'.t  difpenfé  de  tout ,  excepté  de  la  mémoi- 
re ;  &  la  perfection  de  fon  talent  confiitoit  # 
apparemment  ,  à  ne  s'émouvoir  de  rien. 
Quelque  refpeér.  fuperititieux  que  l'on  conferve 
à  l'Antiquité ,  il  n'eft  guère  poflible  de  juftifier 
cette  ridicule  méthode. Il  arrivoit  fouvent  que 
le  filencicux  Faifeur  de  geftes  s'acquittât  mal  de 
fon  rôle  ,  &  que  le  Chanteur  excellât  dans  le 
fien  :  dès-lors  on  devoit  huer  l'un, en  mémetems 
qu'on  applaudiflbit  l'autre.  Quelle  majefté 
pouvoit  avoir  un  pareil  fpectacle  ?  &  comment 
fe  figurer  que  les  Romains  ,  parce  qu'un  de 
leurs  Acteurs  *  s'enroua  à  leur  répéter  un 
Morceau  brillant  d'un  Drame  ,  fe  foient  avifés 
de  cet  enfantillage  ,  qui  dégrade  leur  Théâtre 
aux  yeux  de  la  Raifon? 

—  '  "■ 

*  Livms  Andronic'is ,  dans  une  de  les  Pièces  dont 
ou  lui  fie  répéter  plusieurs  fois  quelques  vers  frappants. 

M. 
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M.  l'Abbé  Dubos  difcute  longuement  tous 
ces  objets  ;  il  procède  par  ferions  ,  &:  eft 
ennuyeux  par  chapitres.  S.  Cyprieri,  Juftin  le 
Martyr ,  l'hérétique  Tertuliien  ,  Auteurs  facrés 
&  profanes  ,  il  met  tout  à  contribution  pour  la 
plus  grande  gloire  du  Théâtre.  Ce  fatras  ,  qui 
contient  cent  pages  dans  fes  voîumineufes 
réflexions ,  eft  réduit  à  vingt  par  M.  l'Abbé 
de  Condillac  :  l'un  n'eft  qu'un  Sçavant  ;  l'autre 
eft  un  Phîlofophe. 

Quoiqu'il  en  foit ,  la  Déclamation  étoic 
dans  la  plus  grande  eftime  chez  les  deux 
Peuples  les  plus  polis  de  l'Univers.  Cet  Ora- 
teur fameux  qui ,  du  haut  de  la  Tribune  ,  en 
impofoit  au  Vainqueur  d'Athènes  ,  &  porta  fï 
loin  les  conquêtes  de  l'éloquence ,  prenoit  des 
leçons  du  Comédien  Andronicus.  Quintiîien 
cite  fouvent  avec  éloge  Efopus  ,  célèbre 
A&eur  j  &  l'amitié  de  Cicéron  pour  Rofcius 
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prouve  à  la  fois  &  le  talent  de  ce  Comédien  , 
&  le  cas  que  l'on  faifoit  à  Rome  de  l'art  de 
déclamer.  Lorfqu'on  vouloit  déligner  la  fupé- 
riorité  de  quelqu'un  dans  un  genre  ,  on  difoit 
de  lui  que  c'étoit  un  Rofcius.  Il  paroît  que 
Cet  Acteur  réunifient  tous  les  fuffrages  ,  &  , 
n'eût-il  obtenu  que  celui  de  fon  illuftre 
Panégyrifte  ,  c'en  étoit  affez  pour  le  recom- 
mander à  la  poftérité.  Mais  je  ne  conçois  pas 
comment  il  put  s'aflervir  à  l'ufage  dont  je 
viens  de  parler  ,  ayant  fes  propres  réflexions 
pour  guides  ,  &  Cicéron  pour  ami.  Il  eft 
certain  au  moins  qu'il  en  fentoit  l'abus.  S'il 
en  faut  croire  l'Orateur  Romain  ,  Rofcius 
avoit  réfolu  de  déclamer  plus  lentement ,  en 
dépit  du  Chanteur  &  des  flûtes  ,  qu'il  vouloir 
obliger  à  le  fuivre.  Son  gefte  fe  ralentiflbit 
fouvent ,  quoique  le  chant  fût  rapide  &  la 
mefure  précipitée.  Il  oublioit  l'accompagne- 
ment ,  pour  çonfulter  le  fens  du  rôle ,  puifoit 


PRELIMINAIRE.      II 

dans  l'abandon  de  quelques  parties  une  nou- 
velle force  pour  faire  briller  1er  autres  ,  plaçoit 
dans  fon  action  ces  ombres  délicates  ,  qui  en 
augmentent  l'intérêt  ,  &  frcppoit  enfin  ces 
grands  coups  de  Maître  ,  toujours  amenés  par 
quelques  facrifices.  Dans  cet  éloge  font  corn- 
prifès  les  principales  qualités  d'un  Adeur  ;  & 
Rofcius  ,  quelles  que  fuffent  fes  idées  ,  rie 
pouvoit  éluder  entièrement  la  tyrannie  de  la 
coutume  &  le  caprice  de  la  multitude, 

J'ai  crû  qu'un  précis  de  l'ancienne  Déclama- 
tion devoit  trouver  fa  place  à  la  tête  de  cet 
Ouvrage  ,  pour  ceux  &  celles  qui ,  cultivant 
leur  art  fans  le  connoître ,  ne  fe  donnent 
point  la  peine  d'en  approfondir  l'origine  ,  6c. 
d'en  fuivre  les  vicilÏÏtudes, 

L'art  de  déclamer  ,  parmi  nous ,  fut  long-, 
temps    informe    &   digne    des    tréteaux  fus 
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lefqucls  il  s'exerçoit.  Ce  font  les  grands 
Écrivains  qui  font  les  grands  Acteurs.  Jodelle 
vouiut  rétablir  la  Tragédie  &  la  Comédie 
avec  des  Chœurs ,  félon  la  forme  des  Anciens  ; 
mais  fes  Ouvrages  étoient  auflï  pitoyables  que 
les  Hiftrions  qui  en  chargeoient  leur  mémoire  ; 
&  fon  nom  n'a  paiTé  jufqu'à  nous ,  que  pour 
fervir  d'injure  aux  Modernes  qui  lui  reflèm- 
blcnt.  Garnier  ne  forma  point  de  meilleurs 
Comédiens  î  &  ceux  qui  penfionnoient  le 
Pocte  Hardi  ,  pour  qu'il  eût  à  leur  fournir  par 
an  £x  Tragédies  complettes  ,  donnent  à 
croire,  par  l'oubli  où  ils  font. plongés  ,  qu'ils 
avoient  plus  de  courage  pour  apprendre  ,  que 
de  talent  pour  repréfenter.  Il  ne  femble  pas 
même  que  ,  du  temps  de  Rotrou ,  bien  fupé- 
ricur  à  ces  trois  hommes ,  il  ait  paru  aucune 
Troupe  fupportable  ,  &  qui  mérite  de  nous 
arrêter  un  moment. 

X.E  Siècle  de  Louis  XIV.  fut  pour  l'Eu- 
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rope  un  faifccau  de  lumière  ,  qui  éclaira  tous 
les  Arts ,  fe  répandit  fur  tous  les  objets  ,  & 
vivifia  ,  en  quelque  forte  ,  la  mafTe  de  l'efprit 
humain.  Le  Théâtre  fortit  de  fon  cahos.  La 
Tragédie  s'éleva  au  plus  haut  degré  fur  les 
ailes  de  Corneille;  le  génie  fît  naître  le  goût, 
&  des  Acleurs  parurent.  *  Les  deux  Barons 
étonnèrent  par  la  perfection  de  leur  jeu  :  ils 
franchirent  l'intervalle  qui  fépare  toujours 
l'enfance  d'un  Art ,  fes  progrès  &  fa  maturité» 
Le  feul  talent  de  Corneille   en  enfanta  mille 


*  Je  ne  m'arrêterai  ,  dans  cette  légère  efquhTe , 
qu'à  la  Déclamation  Tragique  ,  comme  tenant  de  plus 
près  à  l'Art  en  général ,  s'appropriant  plus  particulière- 
ment le  titre  de  Déclamation  ,  &  étant  firette  à  beau- 
coup plus  de  changemens.  D'ailleurs  ,  tout  le  monde 
fçait  que  les  trois  Speftacles  fe  font  perfectionnés  en 
même  temps ,  &  ont  brillé  du  même  éclat.  Le  mouve- 
ment une  fois  donné  ,  les  progrès  de  l'un  ont  entraîné 
ceux  de  l'autre.  Si  j'avois  veulu  m'appefantir  fur  chacun 
d'eux ,  je  ferois  tombé  dans  une  DifTertation  très-longue 
&  très-ennuyeufement  inutile. 
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autres.  C'efl:  ainfi  qu'un  grand  Homme  donne 
l'impulfion  à  fon  Siècle ,  &  influe  fur  ce  qui 
l'environne  ,  en  verfant  dans  les  âmes  cette 
rivalité ,  cette  émulation  créatrice  qui  pro- 
duit ,  dans  tous  les  genres  ,  les  efforts  &  les 
fuccès.  Il  fcmbloit  qu'il  fe  fît  alors  une  noble 
confpiration  de  tous  les  talens  pour  former 
le  plus  beau  des  Siècles ,  fous  un  Monarque 
vraiment  digne  du  Tiône  ,  par  cet  inftincl:  de 
grandeur  qui  alluma  bientôt  l'enthoufiafme 
des  Sujets. 

C'est  de  là  que  la  Déclamation  compte 
fon  premier  âge  ,  &  prefque  fes  plus  beaux 
jours.  Racine  fuivit  ;  &  Champmeflé  ,  de  fon. 
temps ,  fut  un  préfent  dont  l'Amour  voulut 
embellir  la  Scène.  L'Auteur  de  Phèdre ,  de 
Bérénice  ,  d'Iphigénie  ,  ne  put  réfifter  à  la 
féduction  d'un  organe  touchant  qui  fecondoit 
fon  génie ,  &  multiplioit  fes  adorateurs.  Il  fe 
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plaifoit  à  perfectionner  lui-même  cette  Actrice 
charmante  qui  trouvent  dans  fon  cœur  toutes 
les  difpofitions  néceffaires  pour  bien  profiter 
des  leçons  d'un  pareil  Maître.  Quelles  leçons  ! 
depuis  furtout  qu'elles  furent  échauffées  de  ce 
feu  ,  que  Racine  fçavoit  fi  bien  peindre  Ôc 
devoit  fi  bien  fentir.  Ils  fe  couronnoient  du 
même  laurier  ,  &  avoient  établi  entr'eux  une 
douce  communauté  de  gloire  &  de  talens  qui 
intérefloit  le  Public ,  &  fembloit  affurer  fes 
plaifirs. 

Après  cette  agréable  époque  ,  la  Déclama- 
tion commença  à  dégénérer  &  à  perdre  de 
fon  premier  luftre  Le  François  eft  trop 
brillant  dans  fes  goûts  pour  n'être  pas  volage; 
il  fe  refroidît  bientôt  fur  cette  noble  (implicite 
qui  avoit  fait  fes  délices  ;  on  chercha  d'autres 
moyens ,  d'autres  combinaifons ,  &  l'Art  fut 
altéré  par  les  efforts  que  l'on  tenta  pour 
l'enrichir. 
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Beaubourg  , gâté  par  les  applaudiffemens , 
s'abandonnoit  à  une  fougue  monotone  qui 
éblouît  d'abord  ,&  dut  plaire  à  des  Spectateurs, 
dont  le  goût  émoufle  demandoit  qu'on  le 
réveillât  ,  à  quelque  prix  que  ce  fut ,  &  qu'on 
l'arrachât  par  de  fortes  fccoufTes  à  l'ennui  Se- 
aux langueurs  de  l'habitude.  Cet  Ac"teur,d'aprcs 
les  notions  que  j'en  ai  pu  recueillir  ,  jouoit 
tout  du  même  ton  ,  &  avec  le  même  empor- 
tement. Nulle  tranfition  ,  nul  repos  ,  nulle 
intelligence  des  contraires  :  fon  jeu  étoit  tout 
d'une  pièce  ,  &  n'eft  échappé  au  mépris  que 
par  une  chaleur  défordonnée  ,  qui  méloit 
confufément  quelques  beautés  à  d'horribles 
défauts. 

Mlle  Du  clos  ,  de  fon  côté  ,  intro- 
duifoit  dans  la  Déclamation  une  efpéce  de 
Mufïque  &  de  chant  ,  qui  en  faifoit  un 
langage  à  part ,  &  en  détruifoit  tout  le  charme. 

Elle 
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Elle  déclamoit  par  octave ,  &  Ton  auroit  pu 
noter  Ces  inflexions.  On  voulut  bien  attribuer 
à  Ton  génie  une  nouveauté  qu'on  ne  dévoie 
qu'à  Ton  organe  ,  &  le  troupeau  des  Admira- 
teurs ,  la  plaça  bien-tôt  fur  le  trône  de 
Melpomène.  Elle  eut  pourtant  des  avantages 
réels  qui  lui  font  pardonner  fes  fuccès.  Ses 
larmes  étoient  belles  ,  fa  douleur  touchante  , 
fa  figure  vraiment  tragique  :  elle  pîeuroît  à 
tort  &  à  travers  ;  mais  enfin  elle  pleuroit,  & 
c'en  étoit  afTez  pour  émouvoir  le  Spectateur , 
qui  exeufe  tout ,  en  faveur  de  lame ,  première 
&  rare  qualité  ,  fans  laquelle  toutes  les  autres 
ne  jettent  que  de  foibles  étincelles,  qui  bruienc 
&  s'évanouiflent. 

Tel  étoit  l'état  de  notre  Déclamation  , 
lorfqu'une  Actrice  inimitable  vint  lui  rendre 
fes  premiers  traits  ,  &  la  ramener  à  la  pureté 
de  fon  origine.  L'horizon  des  Lettres  fut  à  la 
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fois  éclairé  par  deux  phénomènes,  le  Couvreur 
&  M.   de  Voltaire.   Quels  beaux  jours  cette 
double  Aurore  promettoit  à  la  Nation  !  Elle 
ne  fut  pas  trompée  dans   fes  efpérances.  Les 
Ouvrages    de  l'un  trouvèrent    toujours  dans 
l'autre  une  interprète  intelligente  &  digne  du 
génie    brillant    qui    l'-aiTociok    à    l'éclat    de 
fes  travaux.  Elle  avoit  l'organe  voilé  ,   mais 
intéreflànt  ,  la   taille  peu    avantageufe  ,  mais 
noble  &  facile  -,  furtout  une   de  ces  phyfïono- 
mies  ,  qui  parlent  à  l'ame  &  s'embéliflent  par 
l'expreflion  du  fentiment.  Jamais  de  iî  beaux 
yeux  ne  s'ouvrirent  pour  répandre  des  pleurs. 
La  Mufe  Tragique  y  refpiroit  toute  entière.On 
retrouvoit  dans  fon  jeu  la  fagefTe  de  Baron  & 
la  chaleur  de  Mlle   Duclos.  C'étoit  le  comble 
de  l'Art  ;  c'étoit  plutôt  le  chef-d'œuvre  de  la 
Nature.  L'Auteur d'Alzire  &  de  laHenriade  fut 
toujours  fon  admirateur  &  fon  ami;  &  ,  lorf- 
qu  Û  lui  eut  fermé  les  yeux ,  il  jetta  des  fleuis  fur 
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fa  tombe  ,  lui  paya  le  tribut  de  fes  larmes  ,  & 
h  vengea  ,  autant  qu'il  fut  en  lui ,  de  l'outrage 
de  la  Nation  &  des  fureurs  du  préjugé.  Pour 
moi ,  lorfque  mes  regards  fe  repofent  quelque 
temps  fur  tes  traits  de  Mlle  le  Couvreur  que 
nous  a  tranfmis  le  pinceau  de  M.  Coypeh  » 
dans  l'attitude  de  Cornélie  tenant  l'urne  de 
Pompée  ;  je  ne  puis  me  défendre  d'un  atten- 
drifTement  involontaire ,  que  fait  naître  en  moi 
l'image  d'un  grand  talent  qui  n'eft  phis  ,  & 
d'une  indignation  fecrette  ,  trop  bien  juftifié* 
par  notre  ingratitude* 

C'est  à  cette  iHuftre  A&rice  qu'eft  d& 
l'honneur  d'avoir  enfin  fixé  le  vrai  genre  de  la. 
Déclamation  ,  &  déterminé  le  goût  du  Public 
jufqu'alors  flottant ,  inquiet  &  amoureux  des. 
Nouveautés.  Dufrefne  ,  Mlles  de  Seine  ôc 
Balicourt  marchèrent  fur  des  traces  enco£*v 

Ci) 
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récentes  ,  &  fuient  dignes  de  leur  modèle.  Le 
Théâtre  ,  depuis  ,  a  toujours  été  rempli  par  des 
Sujets  diftingués  dans  des  genres  diiférens ,  & 
ne  laiffe  le  droit  de  fe  plaindre  qu'à  ces  hom- 
mes difficiles  ,  Cenfeurs  éternels  du  préfent , 
&  qui  ne  louent  que  ce  qu'ils  ont  perdu. 

Si  l'art  de  déclamer  aujourd'hui  paroît  un 
peu  s'éloigner  des  vrais  moyens  &  négliger 
les  grands  effets  ,  en  récompenfe  il  a  beau- 
coup acquis  du  côté  du  raifonnement.  Cet 
efprit  philofophique  ,  qui  ,  comme  une  fève 
nouvelle,  a  circulé  dans  toutes  les  branches  de 
la  Littérature  ,  eft  venu  foumettre  à  fa  juftefTe 
le  délire  brûlant  de  l'ancienne  Déclamation. 
Plus  ingénieufe  ôc  moins  libre  ,  moins  vigou- 
reufe  &  plus  parée  ,  elle  mefure  la  carrière  où 
elle  s'élançoit  autrefois  :  elle  nous  rend  en 
grâces  les  tranfports  que  nous  regrettons  ,  6< 
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nous  offre  des  tableaux  d'un  deflein  plus  cor- 
rect ,  d'un  coloris  plus  fage ,  fi  l'on  peut  le 
dire  ,  &  d'une  ordonnance  plus  réfléchie.  M.ls 
Kain  &  Mlle  Dumefnil  font  les  feuls  qui  con- 
noilfent  encore  ces  écarts  ,  cette  fougue  im- 
pétueufe  &  cet  involontaire  oubli  de  foi-même 
qui  enlève  au  Spectateur  le  temps  de  l'examen , 
&  au   Critique  le  froid  compas  de  l'analyfe. 
Plufieurs  de  nos  Acteurs  fe  félicitent  d'avoir  in- 
troduit dans  leur  jeu  ce  qu'ils  appellent  des  tons 
de  vérité.  Ces  fortes  de  tons,  tout- à-fait  difpa- 
rates  avec  ceux  qui  précédent  &  qui  fuivent  ; 
m'ont  quelquefois  paru  trop  brufques  ,  trop  ' 
faillans  ,  &  tombent  prefque  toujours  dans  ce 
familier  qu'il  faut  éviter  avec  autant  de  foin 
que  l'emphafe   &  le  gigantefque.  D'ailleurs , 
ces    pafîages  une  fois  faifïs ,  dégénèrent  en 
refrains  monotones  f  que  le  Public  attend  & 
que  l'Acteur  ne  manque  jamais  ;  ce  qui  prouve 
qu'ils  font  les  fruits  de  la  combinaifon  5  &  ne 
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partent  point  de  l'ame  ,  unique  fource  des  tons 
de  vérité  ,  ces  éclairs  du  moment ,  que  fouvent 
on  ne  retrouve  plus ,  &  qu'on  pourroit  appeller 
les  bonnes  fortunes  de  l'art  de  déclamer» 


Un  autre  inconvénient  de  nos  repréfenta- 
tions  théâtrales,  c'eft  le  défaut  d'enfemble  & 
d'unité.  Un  Perfonnage  }  qui  mettra,  dans  fon 
débit  de  la  légèreté  &  même  de  la  précipitation , 
rencontre  un  Interlocuteur  ,  dont  l'organe 
lourd ,  traînant  &  parefleux  ,  péfe  fur  chaqus 
fyllabe ,  &  retarde  la  célérité  du  Dialogue. 
Ces  différens  fyftêmes  deviennent  choquans 
&  pénibles  pour  les  Spectateurs.  Je  ne  pré- 
tends pas  fondre  toutes  les  manières  en  une  , 
commander  aux  organes  ,  &  nous  priver  de 
cette  variété  heureufe  que  la  Nature  a  mife 
dans  les  talens  :  mais  je  voudrois  ,  (  &  cela  ,  je 
crois ,  n'eft  pas   impoflïble  ,  )   je  voudrois  , 


PRÉLIMINAIRE.     2$ 

dis-je  ,  qu'on  admit  une  efpéce  de  ton  fon- 
damental ,  par  lequel  on  pût  régler  ,  pour 
ainfi  dire  ,  tout  le  mouvement  de  la  répréfenta- 
tion  ,  &  remédier  à  cette  bigarrure  infup- 
portable  ,  qui  fe  reproduit  de  Scène  en  Scène , 
&  fe  fait  trop  fentir  aux  oreilles  délicates,  pour 
ne  pas  être  un  véritable  défaut. 

A  cela  près ,  notre  Déclamation  a  confervé 
des  traits  précieux ,  que  les   connoifleurs  ne 
laiffent  point  échapper.  Ce  qui  la  carac~tèrife 
particulièrement ,  c'eft  la  recherche  du  Coftu- 
me ,  fans  lequel  l'illufion  eft  toujours  impar- 
faite ,  &  qui  ajoute  aux  émotions  de  l'âme  ,  le 
fuffrage  du  goût  &  l'aveu  même  de  la  raifon. 
Le  local ,  l'habillement ,  l'exprellion  des  mœurs, 
tout  eft  obfervé  ;  tout  devient  une  imitation 
fidelle  de  la  Nature.  Une  Sarmate    ne  vient 
plus  fur  la  Scène  faire  l'amour  en  grand  panier. 
Tous  les  Héros  de  Rome  ne  paroûTent  plus  en 
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gants  blancs ,  &  avec  des  coèfrures  à  la  Fran- 
çaife.  Mademoifelle  Clairon  eft  la  première , 
qui  ait  fenti  le  ridicule  de  ces  mafcarades 
tragiques;  éclairée  fur  l'abus  ,  elle  a  tout  fait 
pour  le  détruire.  Cette  Comédienne  a  fçû  join- 
dre à  Ton  talent  cette  Philofophie  qui  en  étend 
la  fphère  ,  lui  ouvre  des  fources  nouvelles ,  & 
foumet  à  la  réflexion  ce  qui  n'efl:  bien  fouvent 
que  l'effet  du  méchanifme.  Ornement  de  la 
Scène  Françoife  ,  elle  en  eft  aufli  la  bien- 
faitrice ,  &  mérite  cet  éloge  que  l'on  doit  à 
tous  ceux  qui  ont  le  courage  d'inftruire  ou 
d'amufer  une  Nation  ,  trop  fujette  à  brifer  , 
en  un  jour  ,  l'Idole  de  vingt  années. 

Mlle  Clairon  a  certainement  ennobli  Ton 

Art  ,  autant  qu'il  lui  a  été  polïible  ,  chez  un 

Peuple  qui ,  en  accordant  la  gloire,  défend  de 

prétendre  à  l'honneur  ,  &  flétrit ,  par  habitnde, 

cette  portion   utile  de  Citoyens ,  aufquels  il 

femble 
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femble  avoir  confié  la  garde  de  fes  chefs  - 
d'œuvres  &  le  dépôt  de  fes  plaifîrs.  C'eft 
depuis  elle ,  que  le  goût  de  la  Déclamation 
s'eft  univerfellement  répandu  &  devient  l'amu- 
fement  de  nos  plus  brillantes  Société?.  Elles 
ont ,  prefque  toutes  ,  leur  Théâtre  &  leurs 
Acleurs  :  nos  femmes  ont  quitté  leurs  na- 
vettes &  leurs  tambours,  pour  feuilleter  de 
jolis  Rôles  ;  &  nos  jeunes  gens  ,  copiées 
fidèles  de  ces  Dames ,  font  moins  bons  Co- 
chers ,  mais  bien  meilleurs  Comédiens. 

Au  refte ,  de  tout  ce  qu'un  monde  frivole 
invente ,  depuis  quelque  temps  ,  pour  diverfT- 
fîer  fon  ennui  6c  fon  oifîveté  pénible  ,  cette 
fantaifie  eft  celle  où  l'âme  8c  l'efprit  trouvent 
le  mieux  leur  compte.  Ce  font  ,  au  moins, 
quelques  idées  qui  entrent  dans  des  têtes ,  où. 
rien  n'entroit  auparavant.  Dans  la  foule  des 
Amateurs ,  il  s'en  trouve  de  très-bons  ,  6c  qui 
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ont ,  par-deflus  les  Comédiens  de  profeflion  , 
cette  aifance  ,  cette  liberté  ,  &  cette  longue 
habitude  de  prendre  ,  dans  les  cercles  où  ils 
vivent   ,  toutes  fortes  de   mafques  différens. 
Un  autre    avantage  de   ce    goût  moderne   , 
c'eft   la  rivalité  nouvelle    qu'il  établit   parmi 
les  femmes  :  de  là  mille  jaloufies  ,  l'acharne- 
ment d'une  troupe  contre  une  autre ,  de  petites 
haines  délicieufes  qui  animent  les  foupers ,  les 
toilettes  ,  charment  le  défœuvrement  ,  rem- 
pliflènt  les  intermédiaires  de  la  galanterie ,  & 
rendent  le  commerce  plus  piquant,  plus  doux, 
plus  enchanteur  que   jamais. 

J'ai  cru  cet  ii:ftant  favorable  ,  pour  re- 
cueillir mes  idées  fur  l'art  dont  il  s'agit ,  les 
réduire  en  corps  de  préceptes ,  &  y  joindre 
le  prellige  de  la  veifitication.  D'ailleurs  ,  les 
Ouvrages  didactiques  font  peu  communs ,  par- 
mi nous  ;  &  c'eft  ,  pour  moi ,  une  raifon  de 
plus  de  hazarder  celui-ci. 
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Voudra- t- on  me  permettre  quelques 
réflexions  fur  ce  genre  qui  a  Tes  richeffes  & 
fes  difficultés  ?  Virgile  ,  dans  fes  Géorgiques  , 
nous  en  a  donné  le  premier  modèle  :  il  n'a. 
point  dédaigné  d'entrelacer  quelques  fleurs 
des  champs  au  laurier  de  l'Enéide,  L'Art 
Poétique  d'Horace  étincelle  de  beautés  ,  & 
refpire  cette  négligence  heureufe ,  qui  carac- 
térife  les  Jeux  du  crand  Homme.  Celui  de 
Boileau  ,  ce  Législateur  de  la  Poefie  Fran-. 
çoife  ,  efc  plus  fage  ,  plus  méthodique  ,  plus 
travaillé  ;  c'cft  le  défefpoir  des  Vérifica- 
teurs. Mais ,  qu'il  eft  loin  encore  ,  avec  tous 
ces  avantages  ,  du  génie  brillant  &  facile 
«ju'il  voudroit  imiter  !  l'un  inftru.it  en  fe 
jouant  ;  c'eft  un  Philofophe  aimable  qui  fait 
badiner  enfembïe  les  Grâces  &  la  Raifon  :  l'au- 
tre,, dès  fon  début ,  affiche  la  févérité.  Le 
Poëte  latin  a  la  gaité  d'un  homme  du  mon- 
de ;   le  François  ,  l'humeur  d'un  Ariftarqu©- 
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vieilli  dans  l'on  bre  du  cabinet  ;  il  vous  traîne 
au  but  où  l'autre  vous  conduit ,  & dé^outeroit 
\  icfque  d'un  Art  dont  il  donne  les  meilleures 
leçons.  Les  eflais  de  Fope  fur  l'homme  & 
lur  la  critique  ont  toute  la  chaleur  du  genre. 
La  fougue  du  génie  Anglois  s'y  renferme 
dans  les  bornes  du  goût  ;  c'eft  un  courfier 
dont  tous  les  mufcles  aflbuplis  frémiflent  fous 
la  main  qui  l'a  dompte. 

M.  l'Abbé  d'Olivet  ,  mit  au  jour,  il  y  a 
plusieurs  années  ,  une  collection  de  petits 
Poèmes  latins,  dans  le  genre  dont  nous  parlons, 
pleins  de  Poi.  fie  &  de  fictions  agréables  :  il 
feroit  à  fouhaiter  qu'une  plume  élégante  eu 
traduisît  quelques-uns,  tels  que  Vor:giî:c  de 
l'aiman  ,  le  geflc  }  la  Mujîqut ,  le  mariage  des 
jleurs  ,  la  Peinture  ,  ce  Pocme  charmant  de 
M.  l'Abbé  de  Marfy.  Cefl:  la  Peinture  elle- 
même  qui  lui   a    prêté  la   palette ,  où   il    a 
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broyé  de  fi  riantes  couleurs  :  toutes  les 
épines  de  l'Art  difparoiffent  ;  &  s'il  ne  con- 
duit pas  par  degrés  la  main  du  Peintre  , 
au  moins  accélére-t-il  fes  progrès  ,  en  embrâ- 
fant  fon  imagination.  Dufrefnoy  entre  plus 
avant  dans  les  myftères  de  l'Art  ;  &  M. 
de  Wattelet ,  après  eux ,  en  a  recueilli  tous 
les  principes.  L'ouvrage  de  ce  dernier  eft  pro- 
fond ,  bien  diftribué ,  rempli  de  connoifTances  ; 
on  admire  à  chaque  pas  la  difficulté  vaincue. 
Je  ne  cannois  pas  de  Poème  plus  fçavant  ; 
peut-être  même  l'eit-il  un  peu  trop  :  charger 
ainfi  la  Poèfie  d'un  attirail  fcientifique ,  n'eft- 
ce  pas  enfevelir  la  jeune  Hébé  fous  l'armure 
de  la  belliqueufe  Minerve  ? 

Tous  les  Sujets  que  je  viens  de  citer  font 
fans  doute  bien  choifis  :  celui  de  la  Décla- 
mation nous  manquoit  ;  &  le  Public  n'aura  à 
fe  plaindre  que    de  l'exécution,   La  Nature 
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commence  un  Acteur  ;  c'eft  l'étude  qui  l'a- 
chève. L'Athlète  dit  Horace  ,  qui  brûle  pour 
le  prix  de  la  courfe  ,  s'eft  habitué  des  fa 
tendre  jeunefle,  aux  plus  violons  exercices; 
il  a  tout  fupporté  ,  la  chaleur  ,  le  froid ,  & 
plus  que  tout  cela  ,  la  privation  des  plaifirs. 
Le  Fluteur  qui  joue  aux  fêtes  d'Apollon  a 
a  tremble  longtemps  fous  un  Maître.  I!  en  efr. 
de  même  d'un  Acteur  :  il  lui  faut  du  travail  & 
des  leçons.  J'ai  tâché  d'égayer  les  miennes ,  de 
les  débarafler  fur-tout  de  ce  ton  dogmatique  & 
magiflral  qui  effarouche  &  n'inftruit  point. 
Cet  ouvrage  eft  deftiné  particulièrement  à  de 
jeunes  perfonnes  qu'il  faut  mener  à  la  gloire 
par  les  fentiers  du  plaifïr  ;  &  jamais  Pédagogue 
n'eft  entré  dans  les  boudoirs  des  Comédiennes. 

C  E  Poème  ne  fut ,  dans  fon  origine,  qu'une 
centaine  de  vers  jettes  au  hazard  (vs  la  Décla- 
mation tragique.  J'étendis  mes  idées  dans  une 
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féconde  édition  ,  &  j'en  formai  le  premier 
Chant  de  mon  Ouvrage.  Ce  Chant  même ,  tel 
qu'il  reparoît ,  eft  entièrement  rajeuni  par  les 
augmentations  que  j'y  ai  faites  &  beaucoup 
de  changemens  dans  les  morceaux  que  j'ai 
confervés. 

Celui  de  la  Comédie  m'offroit  une 
moiflon  abondante  d'images  agréables  ,  de 
réflexions  piquantes  ,  &  de  préceptes  ingé- 
nieux ;  la  gaîté  ,  la  Philofophie ,  la  Raifon  fans 
pédantifme ,  telles  font  les  fources  où  j'ai  dû 
puifer  ;  mais  toutes  ces  richeifes  peut-être  ont 
refTemblé  pour  moi  à  ces  ondes  fugitives ,  qui 
ne  s'approchent  des  lèvres  de  Tantale,  que 
pour  tromper  fa  foif  &  fon  avide  impuif- 
fance.  Au  refte,  je  n'ai  pas  prétendu  faifir  & 
fixer  ces  fmefles  innombrables  que  l'initinctdu 
talent  devine  ,  &  qui  fe  dérobent  aux  len- 
teurs de  l'examen,  Ne  pouvant   épuifer  les 
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tréfors  de  mon  Sujet,  j'ai  taché  de  me  fauver 
parle  choix.  Les  Arts  d'agrément  allument 
l'imagination  .s'emparentderame.&nelaiflent 
point  à  l'efprit  le  temps  d'approfondir.  Ce  font 
des  fleurs  dont  le  léger  duvet  difparoît  fous 
la  main  pefante  qui  les  touche  ,  &z  s'embellit 
fous  l'aîle  rapide  du  zéphir  qui  les  carefle. 

Je  ne  me  fuis  attaché ,  dans  le  Chant  de 
l'Opéra ,  qu'à  la  partie  de  la  Déclamation  ik 
du  Jeu  théâtral.  Je  n'avois  point  les  connoif- 
fances  néceflaires  pour  m'enfoncer  dans  les 
fecrets  de  l'harmonie  ,  &  dans  ces  difcufîîons 
épineufes  ,  qui  fourniraient  la  matière  d'un 
Traité.  J'ai  interrogé  dans  les  critiques  &  les 
préceptes  que  j'ai  hazardés  ,  ce  tact  univerfel 
que  donnent  le  goût  Se  le  fentiment.  Si  ces 
guides  m'ont  égaré  ,  je  les  remercierai  de  mon 
erreur ,  que  je  préfère  à  cette  vérité  Mathé- 
matique ,  qui  s'élance  toute  héruTée  ,  de  la  tète 
de  nos  Calculateurs.  L'Opéra 
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L'Opéra  ,  comme  tous  les  autres  Specta- 
cles ,  a  Tes  Cenfeurs  &  fes  Partifans.  Ceux  qui 
raifonnent  leurs  plaifirs ,  qui  fe  rendent  compte 
de  leurs  fenfations ,  &  dédaignent  ces  furpri- 
fes  enfantines  faites  à  l'efprit  humain  ,  tels  que 
Boileau,  la  Bruyère,  l'éloquent  Rouiïeau  de 
Genève  ,  fe  font  élevés  contre  ces  abfui  dites , 
&  cette  indigente  magie ,  dont  s'enorgueillit 
la  Scène  Lyrique.  Le  fimple  &  judicieux  la 
Fontaine  a  tourné  en  ridicule  avec  fa  naïveté 
ordinaire. 

Ces  Dieux  mal  fufpendus  crianr  au  Machimfte. 

î  L  eft  vrai  ,  que  tout  cet  attirail  ,  Ces 
refïbrts  greffiers  ,  ces  fils  apparens  ,  qui  fou- 
tiennent  ce  frêle  édifice,  obtiendront ,  avec 
peine  ,  l'aveu  des  Partifans  delà  Nature  &  de 
la  vérité.  Un  monde  magique  cependant  peut 
avoir  fa  vraifemblance  à  part  ,  qui ,  les  pre- 
mières fuppofitions  faites  ,  ne  feroit  jamais 
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démentie  ,  &  prcteroit    aux  miracles  de  la 
Féerie  ,  le  me'rite  même  de  la  Nature.  Mais  , 
pour  en  venir  là  ,  il  faudroit  une  Salle  ,  des 
Artiftes ,  &  un  Public  en  état  de  payer  fes. 
places.  Un  Spectacle ,  tel  que  je  l'imagine  , 
ruineroit  Tes  admirateurs.  Quelle  illufîon  notre 
Opéra  ,  tel  qu'il  eft  aujourd'hui ,  peut-il  efpérer 
d'une  magnificence  mefquine  qui  en  augmente 
le  ridicule  ?  Ce  font  toujours  les  Directeurs  qui 
tiennent  la  baguette  ,  &  je  ne  reconnois  point 
Armide  ,  à  fon  ccconomie.  Je  ne  parle  ici 
que  de  l'exécution.  Ce  Spectacle ,  malgré  tous 
fes  inconvéniens  ,  aura  toujours  pour  lui  le 
génie  de  Rameau ,  &  les  brillantes  productions 
de  cet  Auteur  charmant ,  que  les  Grâces  ont 
fi  bien  confolé  des  outrages  de  la  Satyre.  La 
même  franchife ,  qui  me  fait  rifquer  ces  réfle- 
xions ,  me  force  de  convenir  que  la  partie  des 
Ballets  y  eft  fupérieurement  traitée  ,  &  doit 
fatisfaire  le  goût  le  plus  difficile.  Ceft  qu'elle 
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efl  indépendante  de  cet  échafFaudage  qui  in- 
flue fur  les  autres  acceffoires.  Je  ne  fuis  point 
entré  dans  tous  ces  détails  ;  je  les  ai  crus 
étrangers  à  mon  Sujet ,  que  j'ai  dû  reflerrer 
dans  les  limites  de  la  Déclamation  ;  heureux, 
fi  je  Tai  rempli  \ 

S  r  ce  Poëme  ,  après  tout ,  ne  forme  point 
de  grandes  Actrices  &  de  bons  A&eurs,  ce 
que  je  n'ai  pas  ,  tout-à-fait  ,  la  préfomptioa 
d'efpérer  ;  du  moins  ceux  qui  fe  deflinen:  au 
Théâtre  y  puiferont-ils  le  goût  de  leur  Art , 
&  l'amour-propre  néceffaire  pour  en  franchir 
les  obflacles.  Ce  n'eft  point  le  précepte  par 
lui  -  même  qui  réufïit  ,  c'eft  la  forme  fous 
laquelle  il  efl  préfenté.  Surfit  -  il  de  parler  à 
l'efprit  toujours  impérieux  &  rebelle  ?  Il  faut 
échauffer  l'imagination,  exciter  l'enthoufîafme, 
intérefTer  la  vanité  ,  mobile  univerfel ,  qui  fert 
plus  au  progrès  des  Arts  que  toutes  ces  froides 

E  ij 
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méthodes  ,  que  méprifent  ceux  même  qui  en 
profitent. 

Un  autre  mérite  qu'on  ne  pourra  me  refufer, 
c'eft  le  ton  impartial ,  qui  ,  fans  doute  ,  fera 
quelques  mécontens.  On  ne  trouvera  point , 
dans  cet  ouvrage  ,  un  feul  jugement  que  je 
youlufle  retracer.  La  féduction  des  charmas 
n'y  fait  point  pancher  la  balance  ,  en  faveur  de 
Ja  médiocrité.  Je  ne  pefe  ,  &  n'apprécie  que  le 
talent:  ceux  oucelles  qui  en  manquent  peuvent 
fe  difpenfer  de  me  lire  ,  pour  peu  qu'ils  aiment 
les  éloges ,  ou  redoutent  la  vérité, 


^ 
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CHANT    PREMIER. 

JTeintre  de  h  Raifon ,  toi  qui ,  far  le  Parnaffe , 
Es  l'Oracle  du  goi'ït ,  &  le  Rival  d'Horace  > 
Dans  l'Art  brillant  des  Vers  ta  voix  fçut  nous  former  ; 
Ma  main  trace  aujourd'hui  l'art  de  les  déclame*. 

Vous  ,  qui  voulez  enfin  fortir  de  vos   ténèbres, 
Et  ceindre  le  laurier  des  Actrices   célèbres  ; 
Renfermez   ce  defîr,    gardez  de    vous  hâter: 
Connoiffez  le  Théâtre  ,  avant  que  d'y  monter. 
Il  faut ,  il  faut  longtemps ,  plus  prudente  &  plus  fags> 
Faire  encor  de  votre  art  l'oblcur  apprentifTage , 
Et,  pour  vous  épargner  un  trifie  repentir, 
Confulter  la  Raifon  ,  Se  penler  &  fentir. 

Dans  fes  jeux  inftruc"rifs  la  Fable  refpe&ée 
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Nous   vante  les  talens  du  mobile  Prothée , 
Qui  ,  pcfTeflcur  adroit  d'innombrables  iccrets, 
Changcoit  ,  en  fe  jouant,  U  figure  &  Tes  traits; 
Tantôt,  Aigle  fuperbe  ,  affrontoit  le  tonnerre; 
Tantôt ,  reptile  impur  ,  fe  traînoit  fur  la  Terre  » 
Arbre  ,  élevoit  fa  tige,  Onde  ,  feu  dévorant , 
Pctilloit  dans  les  airs ,  ou  tomboit  en  torrent  ; 
Rouloit  ,  Tigre  ou  Lion  ,  fa   prunelle  enflamee  » 
Et.difparu  foudain,  s'exhaloit  en  fumée. 
Le  vrai  vous  efr  caché  fous   ce  voile  impofant. 
Quel  étoit  ce  Prothée ?  un  Aétcur  cloquent 
Qui  de  Ton  Art  divin  pofTédoit  la  feience, 
De  chaque  pafllon  diftinguoit  la  nuance  ; 
Déployoit  d'un  Héros  l'efTbr   impétueux  , 
Peignoit  la  Politique  &  Tes  plis  tortueux  î 
D'un  tendre   fentiment  développoit   les  charmes  , 
Là  ,  frémiiïbit   de   rage  ,   ici ,  verfoit  des  larmes  , 
Ou  faifoit  dédaigner   par   tous  les  Speftateurs , 
Le  fonge  de  la  vie  &  celui  des  grandeurs. 
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S  o  T  t  fable  ou  vérité  ,  cette  métamorphosé 
Indique  les  travaux  que  votre  art  vous  impofe  ; 
Quels  divers  fentimens  vous  doivent  animer; 
Et,  fous  combien  d'afpetts ,  il  faudra  nous  charmet. 

L'Étranger  plus  avide ,  en  Sujets  plus  ftérile» 
Vous  appelle  peut-être  &  vous  offre  un  afyle. 
Ah  !  n'allez  pas  groflîr  ,  à  la  fleur  de  vos  ans , 
Le  fervile  troupeau  de  ces  Bouffons  errans 
Qu'adopte  par  ennui  la  Province  idolâtre , 
Et  qui  de  Cour  en  Cour  promènent  leur  Théâtre. 
Votre  talent ,  qu'enfin  on  fçait  apprécier  , 
A  Paris  eft  un  art ,  Se  là  n'eft  qu'un  métier. 

Paris   feul  vous  promet  de  rapides  conquêtes , 
Et ,  pour  vos  jeunes  fronts ,  des  palmes  toujours  prête!» 
La  critique  éclairée  y  veille  à  vos  fuccès  , 
Et  vous  ouvre  à  la  gloire  un  plus  facile  accès. 
L'Actrice  renommée  y  brille  en  Souveraine  ; 
Ses  droits  font  dans  nos  cœurs,  fon  trône  eft  fur  la  Scène. 
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Mais    c'eft  trop  tô:  quitter  les  févcres  pinceaux» 
Cette  gloire  tardive  elt  le  fruit  des  travaux. 

L  E  laurier  ne  croît  point  où  s'endort  la  molette  : 
Cultivez  votre  organe ,  exercez-le  fans  cefle. 
Sondez  le  coeur  humain,  parcourez   fes  détours: 
De  la  langue  Françoifc  étudiez  les  tours. 
L'Actrice  ,  qui  chérît  (à  funerbe  ignorance  , 
Rampe  ,  malgré   tcut   l'or  du  Crclùs  qui  l'enccnfè. 
Paroit-cllc  ?  auiîuôt  elle  s'entend   liftier. 
Avant  de    déclamer,   on  doit  (Ravoir  parler. 

Jugez-vcis  de  fang  froid  ,&,  d'un  regard  févère » 
Obfervcz  de  vos  traits  quel  elt  le    caractère. 
On  doit  voir  fur  vos  fronts  rcfpircr  tour-à-tour  , 
L'ambition ,  la  rage ,  &  la  haine  &  l'Amour. 

VouLEZ-vorS  fur  la  Scène  exciter  la  tcndrcfTe  i 
Il  faut  que  votre  abord  ,  que  votre  air  intcrtiïe , 
Et  puifTc  faire  éclore  en  nos  cœurs  agités 

Le 
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Le  feu  <îes  pallions  que  vous  repréfentez. 

Sans  ces  charmes  touchans ,  qui  fondent  votre  empire , 

Me  rendrez-vous  fenfible  aux  douleurs  de  Zaïre  , 

Qui,  dévorant  l'ennui  de  fon  cœur  agité  , 

Pleure  au  fein  de  Ton  Dieu  l'Amant  qu'elle  a  quitté  i 

Ah  !  GaufÏÏn  ,  que  j'aimois  ta  langueur  &  tes  grâces  ! 

Tu  défarmois  le  temps  enchaîné  fur  tes  traces  : 

Il  fembloit  à  nos  yeux  t'embc-llir  chaque  jour, 

Et  refpe£ter  en  toi  l'ouvrage  de  l'Amour. 

Aux  Rôles  furieux  vous  êtes-vous  livrée» 
Qu'un  œil  étincelant  peigne  une  ame  égarée. 
Ayez  l'accent ,  le  gefte ,  &  le  port  effrayant. 
Que  tout  un  Peuple  ému  frénrfTe  en  vous  voyant  î 
Laiffez-nous  piefTentir  vos   complots  homicides; 
Et  fur  vos  pas  fanglans  traînez  les  parricides. 

S  a  k  «  un  front  ténébreux  ,  vous  m'offrirez  en  vain 
La  barbare  Médce,  un  poignard  à  la  main, 

F 
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Caiïandre  ,  préfageant  les  maux  de  fa  Patrie, 

Les  tranfports  de  Didon  ,   les  terreurs  d'Athalie. 

En  vain  vous  prétendez  m'orfrir   Sémiramis , 

Bourreau  de  Ton  époux ,  Amante  de  fon  fils  , 

Qui,  dans  un  même  coeur,  vafte  &  profond  abîme, 

Raflemblc  la  vertu  ,  le  remords  &  le  crime. 

Le  Public  ,  occupé  de  ces   grands  intérêts  , 

Veut  de  L'illufîon ,  &  non  pas  des  attraits. 

Pour  graver  ces  tableaux  dans  le  fond  de  notre  ame  , 

A  de  fombres  dehors  joignez  un  cœur  de  flâme. 

Des  mafoues ,  avec  art  adaptés  aux  di'fcourj, 
La  Tragédie  antique  empruntoit  le  fecours. 
Dans  un  rôle   emporté  ,  l'Aéreur ,  d'après  l'ufage , 
D'un  mafque  furibond  furchargeoit  fon  vifage. 
Un  mafque  larmoyant ,  lorfqu'il  falloit  des  pleurs, 
Exprimoit  &  l'Amour  ,  &  fes  tendres  douleurs. 

De  chaqu.  rôle  au  moins  on  confervoit  L'idée  ; 

On  ne  confondoit  plus  Androaiaque  &  Mcdée. 
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Heureux  ou  malheureux  ,  Rois ,  Sujets ,  5c  Tyrans , 
S'offroient  fous  un  afpe£t  &  des  traits  dirïerens  \. 
Achille  paroifTcit  enflamme  de  colère , 
Dioméde  fougueux  ,  Neftor  calme  &  févère  V 
Et  ces  mafques  frappans  &  cara&érifés 
Valoient  bien  nos  minois  ,  toujours  fymétnles  t 
Où  chaque  fentiment  détient  une  grimace  , 
Dont  l'uniformité    dont  la  froideur  me  g'^ce  ; 
Et  qui,  fur  le  Théâtre  une  fois  réunis, 
Ont  tous  les  mêmes  traits ,  fous  le  même  vernis. 

Juges  plus  délicats ,  Spectateurs  moins  commodes  à 
ChafTons  loin  de  nos  yeux  ces  tragiques  Pagodes , 
Qui ,  marchant  par  relTorts ,  &  ,  toujours  fe  guindantj 
Soupirent  avec  art ,  pleurent  en  minaudant. 

Telle  eft ,  dans  ion  ivreife ,  une  Àdrrice  arrogante  , 
Qui  fans  ceiïe  interroge  une  glace  indulgente  , 
Concerte  fes  regards ,  aligne  tous  fes  pas , 
Applaudit  à  fon  jeu ,  fouiit  à  fes  appss. 


44       T,  a    Tragédie; 

Cette  froide  méthode  eft  plcir.e  d'impofture. 
Votre  amc  cft  le  miroir  cù  fe  peine  la  Nature. 
Dans  une  glace  ,  où  l'oeil  s'abufe  .i  tout  moment , 
C'eft  l'orgueil  qui  vous  juge  ,  &:  non  le  fentiment. 
Vous  y  voyez  un  teint ,  que  le  foir  même  efface  > 
Et  de  votre  beauté  la  magique  furface  : 
Sous  ces  habits  flottans  avec  pompe  étalés , 
C'eft  Flore,  c'eft  Vénus  que  vous  y  contemplez. 
Mais  y  remarquez-vous ,  aveugle  Se  complaisante  > 
Ces  pénibles  refTbrts  d'une  ame  languiiTame  ? 
Vos  geftes  empruntés ,  ces  yeux   toujours  muets , 
Qui  feignent  la  douleur ,  &  ne  pleurent  jamais  i 
Chacun  de  vos  défauts  obtient  votre  fufïrage  ; 
C'eft  ainft   que  NarcuTe  adoroit  fon   image. 

Consultez  voue  cœur  ;  c'eft  là  qu'il  faut  chercher 
Le  fecret  de  nous  plaire  ,  &  l'art  de  nous  toucher. 

Par  une  longue  étude  une  fois  enhardie , 
Alois  fuivez  l'attuic  &  l'efTor  du  génie  ; 


C  H  A  N  T     I.  47 

Le  courage  l'élève  ,  Se  la  crainte  l'abbat; 
Du  grand  jour  fans  pâlir  envifagez  l'éclat. 
ParoifTcz ,  armez-vous  d'une  noble  aflurance  t 
Et  de  cette  fierté  ,  que  permet  la  décence. 
Que  jamais  vos  regards  furtifs  &  carefTans 
Ne  femblent  mandier  les  applaudiffemens. 
Le  Public  dédaigneux  liait  ce  vain  artifice  i 
Il  fiffle  la  Coquette  ,  il  applaudit  l'Actrice. 

Que  d'abord  votre  mnrche  en  impofe  à  nos  yeux , 
Et  nous  offre  un  maintien ,  un  port  majeftueux. 
Au  gré  des  mouvemens  dont  elle  eft  agitée , 
Qu'elle  fôir  à  propos  lente  ou  précipitée. 

Que  le  gefte  facile  &  fans  art  déployé, 
Avec  le  fens  des  vers  fbit  toujours  marié. 
Songez  à  réprimer  fon  empliafe  indiferette  ; 
Qu'il  foit  des  paffions  l'éloquent  interprête  ; 
Développe  à  nos  yeux  leur  flux  &  leur  reflux , 
Et  devienne  pour  famé  un  organe  de  plus. 

Des  pafTages  divers  décidez  les  nuances; 
Ponctuez  les  repos ,  obfervez  les  filences. 
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L  F  jeu  muet  encor  veut  une  étude  à  part  : 
Il  eft  Se  le  triomphe  &:  le  comble   de  l'art. 
C'cfr-là   que  le  talent  paroîc  fans  artifice, 
Et  que  toute  la  gloire  appartient  à  l'AftriceJ 
Il  faut ,  pour  le  faifir ,  fçavoir  l'ouvrage  entier , 
En  fulvre  les  refTorts  ,  &  les  étudier  ; 
Réunir,  d'un  coup  d'c:il;tous  les  traits  qu*il  raflemble. 
Et   ces   effets  caches  qui  naiffent  de  l'enfemble. 
Tel ,  dans  tout  ce  qu'il  trace ,  un  Peinire  ingénieur 
Doit  chercher  des  couleurs  l'accord  harmonieux. 

Laissez  donc  la  routine  aux  Actrices  frivoles; 
Sachez  approfondir  &  raifonner  yos  rôles. 
Que  l'étude  pourtant  fe  fafTc  peu  featir  : 
A  iorce  d'art,  craignez  de  vous  appefantir. 
Loin   du  [eu  théâtral  la  trifte  fymétrie  » 
Et  l'aride  compas  de  la  Géométrie. 
Des  partions  toujours  fuivez  le  mouvement , 
Trop  de  raifon   nous  choque  &  nuit  au  fentiment.. 
Il  eft  d'heureux  défauts ,  8c  des  élans  fublimes  , 
Qu'il  ne  faut  point  foumetire  à  de  froides  mai  unes. 
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Que  tous  vos  fcns  alors  foient  faifîs ,  tranfportés  : 
jMeipomène  vous   voit ,  vous  entend  :  éclatez  ; 
Et ,  dans  le  même  inftant ,  par  un  effet  contraire  , 
Sache{  pâlir  a" horreur  &  rougir  de  colère. 
Oubliez,  imitant  le  plus  célèbre    Acteur  ,  * 
Votre  rôle ,  votre  art ,  vous ,  &  le  Spectateur 

Tel  quelquefois  le  Kain  ,  dans  fâ  fougue  fublime > 
S'empare  de  notre  ame  ,  &  ravit  notre  eftime. 

*  Baron  ,  après  fa  retraite  ,  qui  fut  de  plus  de  vingt 
années  ,  remonta  fur  la  Scène  ;  elle  étoit  alors  en  proie 
à  des  Déclamateurs  bourfouffl.es  qui  mugijfount  des  vers 
au  lieu  de  les  reciter.  Il  débuta  par  le  rôle  de  Cinna. 
Son  entrée  jur  le  Théâtre  ,  noble  ,  fitnple  &  majeflueu- 
fe  ,  ne  fut  point  goûtée  par  un  Public  accoutumé  à  la 
fougue  des  Aféiurs  du  temps  ;  mais  lorfque  ,  dans  le  Ta- 
bleau de  la  Co.nj  ^ration  ,  il  vint  à  ces  beaux  vers  : 

Vous  euffiez  vu  leurs  veux  s'enflammer  de  fureur  , 
Et  dans  le  même  inftant ,  par  un  effet  contraire  , 
Leur  front  pâlir  d'horreur,  Se  rougir  de  colère. 

On  le  vit  pâlir   &  rougir  fucceffivement.   Ce  paffage  Jt 
rapide  fut  fend  par  tous  Us  Spettateurs,    La   Cabale 
frémît  (f  fe  tûu 
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Je  crois    toujours  le  voir ,  échcvclé  ,  tremblant, 
Du  tombeau  de  Ninus  s'élancer  tout  fan^lant  ; 
Pouffer  du  défefpoir  les  cris  fourds  &  funèbres, 
S'agiter  ,  fe  débattre  à  travers  les  ténèbres  ; 
Plus  terrible  cent  fois  que  les  Spectres,  la  nuit,' 
Et  les  pâles  éclairs ,  dont  l'horreur  le  pourfuit. 

T  e  l  eft  encor  Erizard  * ,  lorfque  du  vieil  Horace 
Il  peint  l'amc  Romaine  &  l'héroïque  audace , 
Et  que ,  perdant   deux  fils    immolés   à  l'honneur  , 
Dans  le  fils  qui  lui  refte  il  embraiïe  un  vainqueur. 

DÉS  q'-e  Phèdre  mourante  a  lai  {Té  voir  fa  flàmef 
Vainement  la  pudeur  murmure  dans  fon  ame  , 
Elle  doit ,  frémiiïant  Se  pleurant  tour-à-tour  , 
Se  livrer  toute  entière  aux  fureurs  de  l'Amour. 


*  M.  Bri^a-d  a  fucz'cdc  à  M.  Sarrasin  ,  dont  Us 
talens  feront  recettes  ,  tant  qu'il  y  aura,  des  caurs 
finfiblet, 

Aixifi 
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Ainfi  la  foudre  éclate  ,  en  brifant  le  nuage, 
Tombe  ,  &  de  Tes  débris  enflamme  le  rivage." 

Soyez  impétueufe  &  vive  en  vos  récits  : 
Les  Spectateurs  foudain  veulent  être  éclaircis. 
Là  ,  qu'un  art  déplacé  jamais  ne  nous  étale 
Le  traînant  appareil  d'une  lente  finale; 
Et ,  par  la  pefanteur   d'un  jeu  foporatif 
N'aille  point  fatiguer  le  Parterre  attentif. 

D'un  combat  engagé  dans  une  nuit  obfcure 
Venez- vous  raconter  l'effrayante  avanture  i 
Que  votre  jeu  rapide  &  vos  fons  éclaians 
Me  retracent  les  cris  ,  le  choc  des  combattans  ; 
Que  furtout  la  mémoire  ,  en  ces  momens  fidelle 
Lorfque  vous  commandez  ,  ne  foit  jamais  rebelle  i 
Et  ne  vous  force  point,  glaçant  votre  chaleur, 
D'aller  ,  à  fon  défaut ,  confulter  le  Souffleur. 

Pour  fixer  nos  efprits ,  &  plaire  à  Melpomène, 
Seuls  j  fâchez  remplir  le  vuide  de  la  Scène. 

G 
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L  e  Public  n'y  voit  plus ,  borné  dans  fcs  regards, 
Nos  Marquis  y  briller  fur  de  triples  remparts. 
Ils  ceflent  d'embellir  la  Cour  de  Pharafmane  ; 
Zaïre  ,  (ans  témoins ,  entretient  Orofmane. 
On  n'y  voit  pi  is  l'ennui  de  nos  jeunes  Seigneurs 
Nonchalamment  fourire  à  l'héroïne  en  pleurs. 
On  ne  les  entend  plus,  du  fond  de  la  coulifTe  , 
Par  leur  caquet  bruyant  interrompre  l'Aétrice , 
Perfiffler  Mitluidatc  ,  &  ,  fans  refpcft  du  nom  , 
Apoftropher  Ccfar  ,  ou  tutoyer  Néron. 

S  i  le  fuccès  enfin  remplit  votre  efpérance , 
On  vous  verra  peut-t:rc  ,  a^ec  trop  d'afTurance , 
Vous  fiant  au  Public,  fans   prévoir  fcs  retours  , 
Retomber  mollement  dans  le  fein  des  Amours. 
De  l'art  d?  déclamer  connoiïïcz  l'étendue: 
Telle  l'ignore  encor  ,  qui  s'y  ci  à  parvenue. 
Le  premier  feu  produit  ces  fuccès  éclatants  ; 
Mais  la  perfection  eft  l'ouvrage  du  temps. 
L'amour-pro  tc  fouvent  ,  Juge  trop  infidèle, 
Du  talent  orgueilleux  étoulle  l'étincelle. 
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Il  eft  un  lieu  charmant ,  &  toujours  fréquenté  * 
Par  ce  folâtre  efïain  qui  pourfuit  la  beauté. 
Là,  dans  les  jours  brillans,  l'habitude  raiïèmblc 
Tous  les  états  furpris  de  fe  trouver  enfèmble. 
Un  Plumet  étourdi ,  de  lui-même  content  , 
Se  montre ,  difparoit ,  revient  au  même  inftant. 
Infectant  les  voiiîns  de  l'ambre  qu'il  exhale, 
Le  grave  Magiftrat  fe  rengorge  &.  s'étale  » 
Et  l'heureux  Financier  ,  difpenfé  des  foupirs  , 
Va  toujours  marchandant  &:  payant  les  plaifirs. 

D  e  ces  lieux  enchanteurs  redoutez  le  preftige  i, 
Bientôt  votre  talent  y  tiendra  du  prodige, 
N'entends-je  poi  t  déjà,  de  nos  illulhes  Fous 
L'elTain  tumultueux  frémir  autour  de  vous  ? 
Bourdonner  en  chorus  ,  elle  ejl ,  ma.  jcii ,  divine  % 
Et  du  Théâtre  enfin  vous  nommer  l'héroïne. 
Craignez  ces  vains  tranfports ,  qu'infpirent  vos  attraits. 

La  vérité  confeille ,  &  ne  vante  jamais. 

»—  .1  .■    i    ■ 

*   Les  Foyers* 
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Faites-vous ,  imitant  nos  célèbres  Aûrices , 
Admirer  fur  la  Scène  ,  &  non  dans  les  coulbTes. 

Exercez  votre  goût  ;  don  tardif  &  brillant , 
Il  ajoute  à    l'efprit  &  guide  le  talent. 
Comme  une  tendre  fleur  ,  il  languit  fans  culture, 
S'augmente  par  l'étude  ,  &:  vit  par  la  lecture. 

Par.  un  menfonge  heureux  voulez-vous  nous  ravir  ? 
Au  févère  Coftume  il  faut  vous  affervir. 
Sans  lui ,  d'illuiïon  la  Scène  dépourvue  , 
Nous  laifTe  des  regrets  &  blefle  notre  vue. 
Je  me  ris  d'une  Actrice  ,  indigne  de  Ton  art, 
Qui  rejette  ce  joug ,  &  s'habille  au  hazard  , 
Dont  l'ignorance  altière  oferoit  fur  la  Scène 
Dans  un  cercle  enchaîner  la  dignité  Romaine  ; 
El  qui ,  n'offrant  aux  yeux  qu'un  farte  inanimé  , 
Confuiteroit  Mai  *  pour  draper  Idamk. 

*  Marchande  ix  Modes ,  qui  fournit  plusieurs  Aîlrices» 
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N'affectez  pas  non  plus  une  vaine  parure  ; 
ObéifTez  au  rôle ,  &  fuivez  la  Nature. 

Nous  offrez-vous  Electre  &  fes  longues  douleur»  ? 
Songez  qu'elle  eft  efclave  ,  &  qu'elle  eft  dans  les  pleurs. 
D'ornemens  étrangers ,  trop  inutiles  charmes , 
Ne  chargez  point  un  front  obfcurci  par  les  larmes. 
Le  Public ,  dont  lîir  vous  tous  les  yeux  font  ouverts  , 
Dédaigne  vos  rubis ,  &  ne  voit  que  vos  fers. 

Parcourez  donc  l'Hiftoire  ;  elle  va  vous  inftruire. 
Cent  Peuples  à  vos  yeux  viendront  s'y  reproduire. 
Examinez  leurs  goûts,  leurs  penchans, leurs  humeurs» 
Quels  font  leurs  vêtemens  ,  &  leurs  arts  &  leurs  mœurs. 

L  a  Fable  ingénieufe  ,  ouvrant  fes  galeries  , 
Vous   offre  le  trélor  de  fes  allégories. 
Ceft  là  que  la  Raifon  ,  prenant  des  traits  nouveaux. 
Du  fard  des  fictions  embellit  fes  tableaux. 

Ici,  vous  croyez  voir  la  Reine  de  Carthage , 
Son  front  eft  entouré  d'un  funèbre  nuage. 
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Luttant  contre  la  Mort ,  qu'elle  porte  en  Ton  fein  » 
Trois  fois  elle  fe  lève  &  retombe  foudain. 
Ses  regards  expiraos,  où  l'amour  brille  encore, 
Semblent  redemander   le  Héros  qu'elle  adore. 
Elle  pleure  ,  foupirc  ,  &  ,  dans  fon  dcfefpoir , 
Elle  cherche  le  pur,  &  gémit  de  le  voir. 

Plus  loin,  c'eft  Niobé  ,  cette  femme  orgueilleufe > 
Cette   Mère  fuperbe  ,  &  bien  plus  malheureufe. 
Quel  fpe&ade  !  elle  s'offre   à  mes  fens  défolés , 
Au  milieu  de  fes  fils  ,  l'un  fur  l'autre  immolés. 
A  force  de  fouffrir ,  elle  paroît  tranquile  : 
Son  front  eft  abattu  ,  fon  regard  immobile  ; 
Elle  refte  fans  voix  ;  l'excès  de  fes  douleurs 
A   tari  dans  fes  yeux  la  fourec  de  (es  pleurs. 
Ce  taciturne  effroi  dit  plus  qu'un  vain  murmure: 
Là  ,  j'admire  ,  je  vois ,  &  j'entends  la  Nature. 

Qu'elle  feule,  toujours  dirigeant  votre  feu, 
Comme  dans  ces  tableaux  ,  brille  dans  voue  jeu. 
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Voulez-vous  qu'une  Reine  ,  en  fecret  agitée, 
Dégoûtante  de  fang  ,  de  remords  tourmentée  , 
Et  qui  voit  fous  fes  pas  s'entrouvrir  les  enfers  , 
Obferve  ,  en  expirant ,  la  cadence  d'un  vers  î 

Voulez-vous  qu'une  Amante,au  milieu  des  ténèbres, 
Et ,  prête   à  fe  rejoindre  à  des  mânes  funèbres  , 
Médite  en  éclatant  un  finiftre  dtflein  , 
Et  fe  plonge ,  avec  art ,  un  poignard  dans  le  fein  î 

N'allez  pas  ,  lorfcju'il  faut  nous  arraclier  des  larmes  , 
Étaler  froidement  vos  pompeufes  allarmes  : 
Par  un  rithme  importun  corrompre  nos  plaifirs, 
Mefurer  vos  tranfports  &  noter  vos  foupirs  ; 
Et ,  quittant  le  vrai  ton  pour  une   emphafe  vaine , 
Faire  tonner  l'Amour  oc  mugir   Melpoméne. 
Le  fentiment  fe  tait    &  fçait  bien  s'exprimer  : 
L'Aftrice  doit  le  peindre  &  non  le  déclamer. 

Contemplez  de  Makbet  *  l'Epoufe  criminelle, 
Sous  ces  murs  ,  où  fon  Roi  fut  égorgé  par  elle  : 

*  Makbu ,  Tragédie  Anghife. 
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Cette  femme  s'avance  aux  yeux  des  Spectateur*, 
Et  vient,  en  fommeillant,  expier  Tes  fureurs. 
L'inflexible  remord  ,  dont  elle  cft  la  vi£time  , 
Agite  fon  repos  des  horreurs  de  fon  crime. 
Ses  bras  font  teints  de  fang ,  qu'elle  détache  en  vain» 
Sous  la  main   qui   l'efface  il  reparoît  foudain  ; 
J'admire  en  frifionnant  :  6  muette  éloquence  ! 
Quel  mouvement  !  quel  gefte  !  &  furtout  quel  lilence! 

Le  difeours  le  plus  beau,  lorfqu'il  eft  déplacé, 
Péfe  &  déplaît  bientôt  au  Spedateur  glacé. 

Muse,  foutiens  mon  vol ,  échauffe  mon  courage; 
Et  de  ma  jeune  Élevé  obtiens  moi  le   furîrage. 
La  variété   feule  a  droit  de  la  charmer  ,• 
El  c'eft  en  famufant  que  je   veux  la  former. 
Il  eft   d'autres  fecrets  &   des  routes  nouvelles  : 
Aiufi  Que  les  leçons ,  chaque  art  a  les  modelés. 

D£ja, 
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DsjA,!a  Parque  avide , au  milieu  de  leur  cours, 
Charmante  le  Couvreur,,  avoit  tranché  tes  jours, 

.  aie  ragédie 
Dans  le  même  tombeau  Ce  crut  enevelie; 
Et ,  fo  r  ii  Is   les  ira  i  vrès  » 

D'un  crêpe  en  aafês  funèbres  attraits. 

Une   Actrice  parut:  Melpomène   elle-même 
Ceignit  fen    front  aider  d'un  fanglant  diadème: 
Dumefnil   elt  Icn  nom  ;  l'an  ouï  Se  la  fureur, 
Toutes  les  pallions   fermentent  dans  (on   cœur  : 
Les  Tyrans  à  (a  voix  vont  rentrer  dans  la  poudre  » 
Son  ^eite  eft  un  éclair  .  fes  veux  lancent  la  foudre. 

Quelle  autre  l'accompagne  Se ,  parmi  cent  clameurs , 
Perce  les  Ëdes  brayans  ù»  (es  Adorateurs! 
Ses  pas  font  mefurésïfes  yeux  remplis  d'audace  > 
Et  tOvts  Tes  mouve.  ^vés  avec   grâce: 

Accers  ,  gelées ,  filence  ,  elle  a  tout  combiné, 
Le  Spectateur  admue  ,  Se  n'eit  point  entraîné; 

H 
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De  fa  fublime  Emule  elle   n'a  point  la  flâme  ; 
Mais ,  à  force  d'efpri-t ,   elle  en   impofe  à  famé. 
Quel   augufte  maintien  ,  quelle   noble  fierté! 
Tout  jufqu'à   l'art,   chez  elle  ,  a  de  la  vérité. 

Vois  devez  avec  foin  confulter  l'une  &  l'autre , 
Et   puifer  dans  leur  jeu  des  leçons  pour  le  vôtre  ; 
IMais  votre  premier  maître  cft  furtout  votre   cœur. 
Soyez  toujours  vous-même  aux  yeux  du  Spectateur. 
Le  defir  d'imiter    vous  cache  un  précipice  : 
Gardez  de  vous  traîner  fur  les  pas  d'une  Actrice: 
N'allez  point  copier  tels  geftes ,  tels  accens , 
Nous  répéter   fans  goût   d'étrangers  mouvemens , 
Et ,  pour  mérite  unique ,  offrir  à  notre  vue 
Le  méchanifme  heureux  d'une  belle  Statue. 
Abandonnez  votre  amc  à  l'eflbr  du  talent  ; 
Libre,  il  perce  la  nue  :  il  rampe  en  imitant. 

O  toi  ,  dont  les  attraits  embelliiïcnt  la  Scène  , 
Toi ,  que   l'Amour  jaloux  difputc  à  Melpomène, 
Séduilante  Dubois  ,  réponds  à  nos  defirs  ; 
C'eft  aiTez.  fommeiller  dans  le  fein  des  plaifirs. 
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Ofe  enfin  te  placer  au  rang  de  tes  modèles , 
La  gloire  te  fourit  &  te  promet  des  ailes  ! 
Ofe  ,  &  prenant  ton  vol  vers  L'immortalité  > 
Fixe  par  le  talent  l'éclair  de  la  beauté. 

Lorsqu'avec  moins  de  crainte ,  &  moins  de  fervitude  -, 
Vous  aurez  du  Théâtre  aco^iis  plus  d'habitude  » 
Quand  le  Parterre  enfin  ,  ce  lion  rugiflant , 
Deviendra  pour  vous  feule  &  fouple  &  careffant  : 
Élancez-vous  alors  loin  du  fentier  vulgaire , 
De  votre  art  plus  maîtrefTe  ,  étendez-en  la  fphère. 
Par  de  nouveaux  moyens  attachez  nos  regards  ^ 
Hazardez ,  le  fublime  a  fouvent  fes  écarts. 
Par  fa  (Implicite  tantôt  il  nous  étonne  : 
Tantôt  ,  armé  d'éclairs ,  c'eft  Jupiter  qui  tonnes 

La  Nature  long-temps  Ce  plaît  à  Ce  cachera 
Elle  a  mille  fecrets  qu'il  lui  faut  arracher. 
Pour  l'aveugle  Vulgaire  indigente  &  ftérile  , 
Aux  regards  du  génie  elle  eft  toujours  fertile. 
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C'eft  l'or  qui  ,  renfermé  dans  Ces  noirs  fouterrains  , 
Attend ,  pour  es  fôitîr  ,  d'induftricuC 
C'clt  ce  marbre  grofftei ,  c'eft  ce  bloc  infeniîble 
Que  le  cizcau  façonne  ,  k  q>ie  i'art  rend  flexible. 

M  a  i  s  ce  n'eft  point  aflêz  de  ces  vaines  1  :çoni  ; 
Je  quitte  le  pinceau,  j:   brife  mes  crayons, 
Si  je  ne  vous  infpire  un  orgueil  légitime, 
Cet  orgueil  créateur  ,  le  foyer  du  (ublime* 
Le  préjugé  s'efface  ,  il  touche  à  (on  iléclin  ; 
Le  François   pljs  inflruit ,  eft  aufli  plus  Jnimain. 
S'il  outragea  votre  art  ,  il  en  rougit  encore. 
Pourroit-il  avilir  des  talcns  qu'il  aiorc  ? 

Connoisscz  Je  cet  Art  quelle  elt  la  dignité; 
Voyez  autour  de  vous  tout  un  Peuple  agité  ; 
li  fe  prilfe  ,  il  palpite,  oc  i'»uù.ii;i  pl.is  tianquiîe, 
Un  morne  accabl  nient  tient  Ion   ujil  iuxnob 
Ces  pales  S]  .de  ircinir  > 

A  voue  émotion  inclurent  leur  plaiiir  ; 
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Tantôt ,  enfevelis  en  des  terreurs  muettes , 

Us  n'ont  que  tîcs  fang!ots,des  pleurs  pour  interprêtes  > 

Et  tantôt  mille  cris ,  julqu'au  Ciel  élancés  , 

S  ulagent  tous  les  cœurs  ,  crop  longtemps  oppreffes. 

Chacun  de  ces  effets  eft  votre  heureux  ouvrage  ; 

Chaque  larme  verfée  eft  pour  vous  un  hommage. 

Vous  t'étiez  dan.  vos  mains  le  fil  des  payions  ; 

Le  mobile  brûlant  de  nos  affections, 

Nous  refTentoas  vos  feux  ,  nos  tranfports  font  les  vôtres  ; 

Et  le  cri  de  vos  cœurs  retentit  dans  les  nô;rcs. 

En  vous  refpire  un  Dieu    qui  fçait  tout  animer  : 

Organes  des  vertus  ,  vous  les  faites  aimer. 

Vous  défendez  les  droits  du  Mortel  qu'on  opprime , 

Et  trouvez  fur  vos  fronts  des  foudres  pour  le  crime. 

Je  [çais  qu'un  Sage  illuflre  ,  un  Morr.l  renommé  , 
Qui  hait  tous  les  humains  ,  lorfqu'il  en  eft  aimé  , 
Du  fond  de  fa  retraite  ,  où  l'Univers  l'offense  , 
A  fait  tonner  fur  vous  fa  farouche  éloquence. 
Contre  lui  cependant  je   dois  vous  rafïurer  : 
Un  Sage  n'eft  qu'un  homme  ;  il  a  pu  s'égarer. 
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Le  Monde  à  fes  regards  prend  un  afpcdt  fauvage  » 
Ne  peut-on  s'en  former  une  riante  image  ? 
Dv.-;  crédules  humains  Précepteurs  rigoureux 
Pourquoi  nous  envier  nos  menfonges  heureux  i 
Ah  !  laiffez-nous  du  moins   une  douce  impofture: 
L'ingénieufe  erreur   embellit  la  Nature  ; 
Et   nous  ôter  nos  Arts  ,  nos  talens  enchanteurs  , 
C'eft  ravir  à  la  Terre  ,  &  fes  fruits  8c  Tes  fleurs. 

Sachez  donc  repoufier  de  frivoles  atteintes  ; 

Déjà  les  vents  légers  ont  emporté  fes  plaintes. 

Tout  févère   qu'il  eft  ,  on  peut  le  défarmer  : 

Oppofez-lui  des  rrœurs ,  il  va  vous  eftimer. 

Ce   n'eft  pas  que  je  veuille,   en  Sage  atrabilaire» 

Fermer  vos  jeunes  cœurs  au  defir  de  nous  plaire  : 

La  flamme  de   l'Amour  peut  dans  un  cœur  brûlant 

Allumer   &  nourrir  la  flamme  du  talent. 

Ce  n'eft  point  cet  Amour ,  qui  fait  rougir  les  Grâces , 

Que  le  morne  Plutus    entraîne  fur  fes   traces , 

Ou  qu'on  voit ,  fecouant  deux  torches  dans  fes  mains  > 

Sourire  au  Dieu  lafeif  qui  prélîdc  aux  Jardins; 
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C'eft  ce  Dieu  délicat ,  qu'embellit  la  décence  : 
Que  l'aimable  myftère  accompagne   en  fîlence  ; 
Qui ,  fans  effaroucher  le  timide   delîr , 
Verfe   en   fecret  des  pleurs  dans  le  fein  du  plaifir. 

Pour  vous  faire  adorer ,  vous  refpeetant  vous-même , 
Adoptez    de   Ninon  l'ingénieux  fyftême. 
Que  l'Amant ,  enchanté  de  vos  frêles  appas , 
Vous  trouve  plus  charmante,  en  fortant  de  vos  bras. 
Que  la  réflexion  ,  qui  fuit  toujours  l'ivrefTe, 
En  la  juftinant  ,  augmente  fa  tendrene  , 
Et  qu'enfin  l'amitié ,  nous  fixant    à  fon   tour , 
Pare  encor  votre  Automne ,  &  furvive  à  l'Amour. 

Voila  par  quels  moyens  &  quelle  heureufe  adrelTe 
Hors  du  Théâtre  même  une  Actrice  intérefle  , 
Sur  fa  trace  brillante  enchaîne  tous  les  cœurs , 
Dompte  la  calomnie  &  l'hydre  des  Cenfeurs. 

S  u  a  le  fommet  du  Pinde  ,  au  féjour  des  orages , 
S'élève  un  Temple  augufte ,  affermi  par  les  âges  ; 
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Cent  colonnes  d'ébéne  en  (butîen&ent  le  faix  ; 

'  is  murs  fànglans  (ont  écrits  1rs  forfaits^ 
(         ■    mee ,  en  tremblant ,  fous  d'i  portique*, 

r.a^icues. 
On  n'y  rencontre  poir:  d'orneir.cns  faftueux  ; 
Tout  eft  dans  ce  féjour  fimple  &  n 
On  y  voit  des  tombeaux  ,  entourés  ^e  ténèbres; 
Des  phantômes  .penchés  fur  des  ur  -es; 

Et  l'on  n'entend  partout  que  lugubres  accens , 
Que  fons  entrecoupés,  &  long!  v.icns. 

D  ev  x  Femmes  ,  fur  le  feail,  en  défendent  l'entrée» 
L'une   toujours  plaintive ,  eft  toujours  éplorée  : 
Ses  chevei:x  font  epars  .  (on  front  couvert   de  deuil  ; 
Et   Cà  bouche  collée  au  marbre  d'un  cercueil. 

L'  a  i'  t  k.  e  infpire  l'effroi  dont  elle  efc  opprefféc. 

Son  front  eft  fixe  <3c  morne  ,  &  fa  langue  gla 

La  vengeance  ,  la  ra^;e  Ce  la  foi;' des  combats; 

Cent  Spectres  en  tumulte  accourent  (ur  (es  pat. 

Sesfens  (ont éperdus;  (es  cheveux  fenériilënt; 

Sa  poitrine  fe  gonfle  ,  &   (es  bras  le  rcidiffent  ; 

r  Un 
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Un  feu  (ombre  étincelle  en  fes  yeux  inhumains; 
Et  la  coupe  d'Atrée  enfanglante  fes  mains. 

Plus  loin  régne  l'Amour;  cet  Amour  implacable  , 
De  meurtre  dégoûtant  ,  malheureux  &  coupable» 
Qui  ne  refpecte  rien,  quand  il  ell  outragé, 
Court,  Ce  venge  &  gémit  fîtôt  qu'il  eft  vengé. 
L'aiFaifin  de  Pirrhus ,  l'Euménide  d'Orefte  i 
Ce  Dieu  qui  d'Ilion  hâta  le  jour  funefte, 
Ofa  porter  la  flamme  au  bûcher  de  Didon  , 
Et  plonger  le  poignard  au  fein  d'.lgamemnon. 

D  E  ces  (ombres   objets  Melpomène  entourée , 
Choilît  au  milieu  d'eux  fi  retraite  fàcrée. 

Les  yeux  étincelans  ,  quel  vieillard  dans  ce  lieu, 

Environné  d'Autels ,  femble  en  être  le  Dieu? 

Un  Mortel  moins  altier  ,  aflîs  au  n.cme  Trône, 

Reçoit  des  mains  du  goi'u  fa.  brillante  couronne. 

Leur  terrible  Rival  ,  pour  tracer  fes  tableaux  , 

Dans  le  fang  &  les  pleurs  trempe  (es  noirs  pinceaux, 

I 
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Et  leurs  lauriers  épars  ,  couvrant  le  Sanctuaire  , 
Viennent  fe  réunir  fur  le  iront  de   Voltaire. 
La  grande  Actrice  ,  admife  en  ce  féjour  divin  , 
Marche  &  s'enorgueillit  près  du  grand  Ecrivain. 
Recitant  ces  beaux  vers ,  où  l'Amour  feul  domine  , 
Champmcflé  pleure  encor  dans  les  bras  de  Racine  i 
Et  le  Couvreur,  l'œil  fombre -&  de  larmes  baigné  , 
Attache  les  regards  de  Corneille  étonné. 

Vous  ,  de  ces  demi-Dieux  modernes  Interprètes, 
La  gloire  vous  attend,  &  vos  palmes  font  prêtes. 
Chef-d'œuvres  du  pinceau  ,  dans  ces  pompeux  réduit» 
Déjà  vos  traits  brillans  font  partout  reproduits. 
Ici  pleure  GaulTin  ,  toujours  fcnfible  &  tendre. 
Là  ,  c'eft  toi  ,  Dumefnil ,  toi  que  l'on  croit  entendre  ; 
2 /a  Nature  enrichit  ton  fimple  médaillon  ; 
Et  l'ait  couvre  de  fleurs  le  bufte  de  Clairon. 


CÂ  P. 
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CHANT    SECOND, 

J'ai  chanté  l'art  brillant  d'embellir  Melpomène  ^ 
De  parler  ,  de  gémir  ,  de  tonner  fur  la  Scène  : 
Au  cothurne  orgueilleux  j'ofai  di&er  des  loix  ; 
A  l'humble  brodequin  je  confacre  ma  voix.. 

Toi  qui,  dans  un  miroir  agréable  &  fidèle, 
Prèfentant  l'homme  à,  l'homme,  amufes  ton  modèle A 
Nous  reproduis  nos  traits ,  nos  mobiles  travers, 
Et  fçais ,  en  te  jouant ,  corriger  l'Univers  : 
Souris  à  mes  accens ,  viens,  folâtre  Thalie  Sl 
Echauffe  mes  leçons  du  feu  de  la  faillie , 
Apprends-moi  tes  fecrets ,  &  ne  me  cache  riei\ 
Des  myftères  d'un  art ,  interprête  du  tien. 

I  ij 
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O  vous ,  que  de  cet  art  ont  féduit  les  délices  , 
La  palme  qu'il  promet  croit  fur  des  précipices. 
Aux  l  atans  vous  prétendez  en  vain  , 

S:  les  Cieux  n'ont  dans  vous  tranfmis  ce  feu  divin  , 
Cette  fourec  de  vie  ,  aux  humains  apportée  , 
JMobile  univerfel ,  ravi  par  Prométliéc , 
L'efprit  enfin,  l'cfprit ,  invifible  flambeau, 
Qui  du  Monde  encor  brute  éclaira  le  berceau. 
Les  rayons  de  l'Ether  cornpofent  Cd  couronne  ; 
C'en;  p.\r  lui  que  l'on  penfe  &:  par  lui  qu'on  raifonne. 
Vous  pourrez  bien ,  fans  lui ,  répandre  quelques  pleurs  ; 
Cadcnccr  noblement  de  tragiques  douleurs , 
Et  même  en  impofer  aux  Spectateurs  crédules  ; 
Mais  lui  feul  voit ,  faiiït ,  8c  peint  les  ridicules. 
Ofez  donc  vous  connoître ,  &  vous  interroger. 
Enlevez  au  Public  le  droit  de  vous  juger. 
Voulez-vous  fur  la  Scène  étaler  votre  enfance  , 
Au  Parterre    aiïemblé    prouver  votre  ignorance  , 
D'un  rire  aviliffant  provoquer  les  éclats, 
Ealbuticr  des  vers  que  vous  n'entendrez  pas  ; 
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Végéter  &  vieillir  dans  cette  ignominie , 
Salaire  accoutumé  des  Bouffons  fans  génie» 

Mais  ce  n'eft  point  allez  de  ce  feu  créateur  ; 
Tremblez  ;  l'homme  d'efprit  efl  loin  du  grand  Acteur. 
Tel  croit  être  formé  qui  ne  fait  que  de  naître. 
Pour  peindre  la  Mature  ,  il  fau:  la  bien  connoître  ; 
En  tout  temps,  en  tous  lieux,  il  faut  la  conlulter, 
La  confulter  encore  ,  &  puis  la  méditer. 
Elle  eft  belle ,  féconde  &  fublime  à  tout  âge. 
Dans  les  jeux  de  l'enfance  épiez  fon  langage  : 
Obfervez  les  vieillards  &  leurs  difeours  chagrins; 
Du  jeune  homme  inquiet  les  defirs  incertains  ; 
L'époufc  avec  l'époux ,  le  fils  avec  le  père  , 
Et  la  fille  attentive  aux  leçons  de  fa  mère. 
C'eft  là  que  l'on  faifît  ce  ton  de  vérité  , 
Que  l'effort  du  travail   n'a  jamais  imité. 
C'eft  là  que  l'on  fe  rit  de  ces  jeux  froids  Se  triftes, 
De  ces  vils  hiilrions  ,  l'un  de  l'autre  copiftes , 
Et  que  l'Acteur,  entr'eux  comparant  les  Objets  , 
Va  ravir  de  fon  art  les  plus  nobles  fecreîs. 
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Les  préceptes  de  l'Art  font  toujours  arbitraire». 
Ceux-ci  ferablcnt  trop  doux,  Se  ceux-là  trop  févères; 
Et  l'on  a  vu  fouvent  de  graves  précepteurs , 
En  donnant  des  leçons  ,  confacrer  des  erreurs. 
La  Nature  elle  feule  cft  un  guide  fidèle , 
Et  tous  les  vrais  talens  font  éclairés  par  elle 

O  c  c  t:  r  é  du  Spectacle,  &  non  des  Spectateurs , 
Faites   toujours  valoir   vos  Interlocuteurs. 

Pour  laifTcr  de  chacun  refTortir  la  partie  , 
Eudiez  des  tons  l'heureufe  fympathie. 
Lorfque  l'un  s'arïbiblit ,  l'autre  devient  trop  fort. 
Comme  dans  un  concert ,  il  faut  prendre  l'accord. 

D  e  la  Tradition  rejettant  la  chimère  , 
Jouez  d'après  votre  ame  &  votre  caractère. 
Comment   fixer  des  tons  d'âge  en  âge  tranfruis  ) 
A  ces  bizarres  Loix  Dorilas  fut  fournis. 
Sans  ccfTe  il  confultoit  ce  miroir  infidèle  , 
Que  le  tempt ,  chaque  jour ,  obfcuicit  de  fon  aîle* 
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Sçrvile  imitateur,  bouffon  faftidieux," 
Il  n'auroit  point  ofé  fe  montrer  à  nos  yeux, 
S'il  n'eût  de  Ton  ayeul  arboré  la  rondache , 
Les  antiques  canons ,  &:  furtout  la  mouflache. 
Il  mettoit  fon  orgueil  à  le  repréfenter  ; 
Répétoit  Tes  accens  qu'il  s'étoit  fait  noter  ; 
De  rien  imaginer  affectoit  le  fcrupule  ; 
Et  par  tradition  fut  fot  &  ridicule. 

Des  rôles  différens  parcourons  les  beautés» 
Combinons  leur  efprit,  &  leurs  difficultés. 

A  mes  premiers  regards  s'offrent  les  caractères  : 
C eft-là  qu'il  faut  de  l'art  épuifer  les  myftères , 
Contraindre  fa  chaleur  ,  foudain  la  déployer  , 
Defcendre  ,  s'élever  &  fe  multiplier  ; 
Démêler  tous  les  traits  que  le  rôle  rafTemble  : 
EmbrafTer  les  détails ,  fans  négliger  l'enfemble. 
Là  ,  jamais  votre  jeu  ne  doit  fe  ralentir  : 
Il  faut  toujours  penfer ,  il  faut  toujours  fentir  ; 
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Unir  adroitement  !a  force  à  la  foupleiTc  , 
Se  variant  toujours ,  fe  refTemblei  fans  cefTe  i 
A  l'Auteur  embelli,  s'il  le  faut ,  ajouter  , 
Et  créer  quelquefois  ,  pour  mieux  exécuter. 

Il  eft  des  traits  (aillans  que  j'aime  &  que  j'admire: 
L'Art  ne  "les  fixe  point ,  le  moment  les  infpirc. 
Un  filcnce  cloquent  eft  fouvent  un  bon  mot  ; 
Un  bon  mot  difparoît ,  quand  l'Acteur  n'eft  qu'un  for. 

Nous  réprefentez-vous  la  fombre  humeur  d'Alcefte, 
Qui  maudit  &   veut  fuir  les  humains   qu'il  détefte  r 
Que  votre   abord  foit    dur  ,  votre   front  fourcillcux  , 
Votre  voix  féche  &  brufque  ,  &  votre  œil  nébuleux. 
Exprimez   bien   furtout  ces  fougues  de  tcncrcflc  , 
Dont  il  vient  amufer  fa  volage  maitrcfTe  ; 
Qu'on  rcconnoifTe  en  vous  un  Mortel  égaré  , 
Qui   hait  julqu'à  l'amour ,  dont   il   clt  dévoré. 

Grand  val  ,dans  ces  tableaux  paroît  encor  fublime  , 
Et  tait  à  les  beaux,  ans  fuivivic  notre  eftime. 

JoiEZ-VOUS 
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Jouez-vous  le  Tartuffe?  obfervez  d'autres  Loixi 
En  fons  pieux  &  lents  mefurez  votre  voix: 
De   ce  fourbe  imitez  le  myftique  fourire, 
Lorfque  fon  œil  dévot  s'attache   fur  Elmire  ; 
Lorfque  ,  laifiant  errer  une  indifcrette  main, 
Des  genoux  chatouilleux  il  monte  jufqu'au  fein; 
Avec  fuavité   médite  un   adultère , 
Et  veut  ,  au  nom  de  Dieu  ,  deshonorer  fon  Frère  x 
Que  votre  air,  tour-à-tour,  foit  ferme   &  radouci; 
Là,  (oyez  profterné  ;  mais ,  commandez  ici. 

L  E  rôle  du  Joueur  veut  une  ame  brûlante. 
Que  toujours  l'adrion  y  foit  vive  &  faillante. 
ParoùTez  fur  la  Scène,  égaré ,  furieux, 
Pâle  ,  défiguré  ,  le  chapeau  fur  les  yeux. 
Renverfez  ces  fauteuils ,  que  vous  croyez  complices  : 
Roland  du  Lanfquenet,  ébranlez  les  couliffes. 
Au  <eul  nom  de  tridrac ,  frémiiïez  de  courroux. 
Le  dez  fatal  vous  luit ,  &  roule  encor  pour  vous. 

K 
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h  cil  plus  d'une  palme  à  la  Cour  de  Thalie* 
L'un   confacre  aux  vieillards  une  voix  affoiblie  , 
Nous  retrace  leurs  mœurs ,  leurs  penchans  clandeftint, 
Et  leur  crédulité  pour  des  fils  libertins. 

Cet  autre ,  qui  de  foi  prudemment  fe  défie  ,  t 

Se  fent  ,  pour  les  niais ,  formé  par  fympathie. 

Cet  autre  enfin ,  prenant  un  cflbr  qui  lui  plaît , 
Obéit  à  Ton  goût ,  &  s'érige  en  Valet. 

SongeS-y.  Dans  ce  genre  auquel  tu  te  deftines  » 
Il  faut ,  avant  les  fleurs ,  cueillir  bien  des  épines. 
As-tu  reçu  des  Cieux   ce  naturel  plaifant , 
Cet  Art ,  cet  heureux  don  ,  le  don  d'être  amufantl 
La  volubilité  d'un  organe  mobile  ; 
Un  corps  alerte  &  fouple  ,  un  cfprit  verfatile  i 
Voit-on  étineeler  dans  ton   regard  mutin  , 
Et  l'amour  de  l'intrigue  ,  &  la  foif  du  butin  î 
La  trahifon,  l'adrefle  ,  &  cette  efironterie, 
Dont  l'intrcpu'.itc  fied  à  la  fourberie  i 
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Quelquefois  un  Valet,  novice  dans  fon  art  » 
De  là  publique  joie  ofe  prendre  fa  part; 
Et ,  ne  fâchant  fur  lui  garder  aucun  empire , 
Rit  de  ce  qu'il  a  dit  ,  ou  de   ce  qu'il  va  dire-. 
C'eft  uforper   nos  droits  :  le  jaloux   Spectateur 
S'attrifte  avec  raifon  du  plaifir  de  l'A<5teur. 
Le  Perfonnage  feul  nous  plaît  &  cous  étonne  : 
Tout  le  charme  eft  détruit,  quand  on  voit  la  perfonne, 
Ne   te  livre  jamais  à  ce  rire   empefe , 
Et  fâche  être  amufant ,  fans  paroître  amufé. 

N  e   va  point  cependant ,  Baladin  mercenaire  * 
Apporter  fur  la  Scène  un  front  atrabilaire  ; 
Et  t'acquitter  d'un  art ,  pour  toi  toujours  nouveau  , 
Ainfi  qu'un  porte-faix  qui  décharge  un  fardeau. 
Je  méprife  un  Acteur  que  fon  talent   ennuie; 
Il  doit  être  chaffé  de  la  cour  de  Thalie: 
C'eft  un  hibou  qui  vient ,  fous  des  berceaux  naiffàas, 
Effrayer  Philoméle,  &  troubler  fes  accens. 

K  i\. 
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L'ingénieux  Armand  ,  ce  Ncftor  du  Théâtre  > 
Oublié    par  le  temps  ,  étoic    encor   folâtre. 
Que  j'airr.ois  fon  adreffe  &  fa  naïveté  ! 
Son  œil  étinceloic  du  feu  de  la  gaîté  ; 
Mais ,  rempli  de*  l'objet  qu'il   avoit  à  nous  peindre  , 
Sous  un  flegme  cloquent    il  fçavoit  la  contraindre  : 
Au  plaiiir  qu'il  donnoic ,  il  fçavoit  fe  borner , 
Et  fans  montrer  le  fien ,  le  laifïbit  foupçonner. 

Ainsi  qu'un  jour  nouveau  fuit  le  jour  qui  s'efface , 
Lorfqu'un  talent  s'éclipfe  ,  un  autre  le  remplace. 

Poisson,  qui  fi  longtems  amufa  tout  Paris  , 
Dcfcendoit  dans  la  tombe,  efeorté  par  les  ris. 
Préville  vient,  paroît  i  il  r'anime  la  Scène; 
Et  Momus  aifément   fait  oublier  Silène  : 
Préville  !. . .  ennuis ,  fuyez  ,  fuyez  ,  foucis  affreux; 
Son  nom  cff.  un  fignal ,  pour  r'allier  les  jeux. 
Les  Mufes  m'ont  appris  qu'une  douce  démence  , 
Un  rire  univcrfel  a  fêté  fa  naifTance. 
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Mille  Silphes  légers ,  fbulevant  le  rideau  , 
Se  jouoient  &  danfoient  autour  de  fon  berceau  : 
Il  reçut  le  grelot   des  mains  de  la  Folie  : 
En  bégayant  encore  ,  il  vola  vers  Tbalie  ; 
Pour  lui  feul   la  Nature  eft  fans  déguifement , 
Comme  la  jeune  Amante  aux  yeux  de  fon  Amant. 
A&eur  ingénieux ,  je  te  dois   cet  hommage  : 
Ainfi  que  nos  plaifîrs  ,  ces  vers  font  ton  ouvrage. 
Que   du  Lierre  immortel  ton  front  foit  décoré  ; 
Qui  fait  rire  fon  fiécle ,  en  doit  être  adoré. 

Pour  les  rôles  d'Amans  fi  l'inftin£t  vous  décide  ; 
Serve?-vous  à  vous-même  &  de  Juge  &  de  guide. 

Dans  cet  emploi  brillant  peu  d'Acteurs  font  parfaits  : 
Avant   que  d'être  aimés,  il  leur  faut  des  attraits. 
Un  abord   féduilant,  un  regard  vif  &  tendre, 
Un  filence  qui  parle  &  qui  fe  faffe  entendre  ; 
Le  fon   de  voix  touchant,  le  maintien    ^acieux, 
L'Art  de  flater  l'oreille ,  &  de  charmer  les  yeux. 
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Sçavez-vous  ce  que  peut  un  éloquent  fourire  » 
Tous  ces  riens  de  l'amour  ,  fçavez-vous  les  bien  dire  J 
Pour  le  repréfenter ,  avez-vous  Tes  appas  ? 
Il   enlaidit  toujours  ceux   qu'il  n'embellit  pas. 

Vous  n'avez  rien  enccre,&  vous  devez  tout  craindre, 
Si   vous   ignorez  l'art   d'exprimer  &  de  peindre, 
De  produire  au  dehors  ces  orages  du  cœur , 
Ces  mouvemens  feercts ,  ces  inftans   de  fureur  * 
Ces  rapides  retours ,  cette  brûlante  ivrefïè, 
Les  tranfports  de  l'amour  &  fa  déHcatefTe. 
Un  rôle  eft  à  la  fois,  tendre  ,  emporré,  jaloux. 
Ces  contraftes  frappans ,  il  faut  les  rendre   tous. 
Paifiblc  adorateur  ,  là  ,  bornez-vous  à  plaire  : 
Ici  ,  que  votre  front  s'enflamme   de  colère. 
Sachez  furtout ,  fâchez  comment ,  d'un  œil   fercin  , 
On  vient  rendre  un  portrait ,  que  l'on  reprend  foudain  ; 
Comme  on  %aite  un  Objet  que  l'on  croit  infidèle» 
De  quel  air  on  lui  jure  une  haine  immortelle  ». 
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Avec  quelle  contrainte  on  feint  d'autres  amours  » 
Et  comment  on  le  quitte  ,  en  revenant  toujours. 

Evitez  cependant  une  chaleur  factice , 
Qui  féduit  quelquefois  &  vit  par  artifice  , 
Tous  ces  trépignemens  &  des  pieds  Se  des  mains, 
Convulfîons  de  l'art  ,  grimaces  de  Pantins. 
Dans  ces  vains  mouvemens,qu'on  prend  pour  de  la  flâme, 
N'allez  point  fur  la  Scène  éparpiller  votre  ame. 
Ces  geftes  embrouillés,  toujours  hors  de  faifon, 
Ne  lônt  qu'un  froid  Dédale  ,  où  fe  perd  la  raifon. 

Un  Acteur  a  paru  plein  d'ame  &  de  finette: 
Il  fent  avec  chaleur  ,  exprime  avec  jufteiïè  : 
Pour  briller ,  pour  féduire ,  il  a  mille  fecrets. 
Et  créa  des  moyens ,  qu'on  ne  connut  jamais. 
Tranfportant  dans  fon  jeu  l'ivreffe  de  fon  âge, 
Il  a  fçu  des  amans  rajeunir  le   langage , 
Des  Rôles  langoureux   anime  la  fadeur , 
Fait  fourixe  l'efprit ,  &  fait  parler  au  coeur. 
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Aimez-vouS   mieux  jouer  Se  corriger  ces  êtres  , 
Automates  brillans,  qu'on  nomme  Petits-Maîtres  i 
Portez  la  tête  haute ,  ayez  l'air  éventé  , 
La  voix  impérieufe  ,  ou  l'organe  fluté  ? 
Que  votre  oeil  clignotant  &  foible  ,  en  apparence , 
Sur  les  objets  voifins  tombe  avec  indolence  : 
Que  tout  votre  maintien  fcmble  nous  annoncer 
Qu'au  féxe  incefTament  vous  allez  renoncer  ; 
Que  chaque  jour  pour  vous  fait  éclore  une  intrigue  > 
Qu'un  plaifir  trop  goûté   dégénère  en  fatigue; 
Et  paroifTez  enfin,  excédé  de  vos  nœuds, 
Accablé  de  faveurs ,  &  bien  las  d'être  heureux. 

AI  a  i  S  ce  ton ,  ces  dehors  exigent  de  l'étude. 
Pour  contrefaire  un  Fat ,  il  faut  de  l'habitude. 
Voyez  nos  élégans,&  nos  gens  du  bel-air  ; 
C'eft  aux  plaines  du  Ciel  que    fc   forme  l'éclair? 
Allez ,  &  parcourez  ce  magique   Théâtre 
D'un   monde   qui  fe   luit ,  &  pourtant  s'idolâtre. 

Étudiez 
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Étudiez  à  fond  l'art  des   frivolités , 

Le  fçavant  perfiffiage  &  les  mots  ufités  ; 

De  vos  cercles  bourgeois  franchifTez  les  ténèbres  ; 

Obtenez  quelques  mois   de  nos   femmes  célèbres. 

Leur  entretien  ,  utile  à  vos  fens  rajeunis, 

Vous   enluminera  du  moderne  vernis , 

Inftruifez-vous  des  foins ,  des   égards  que  mérité 

la  femme  que  l'on  prend,  &  celle  que  l'on  quitte. 

DifTertez  fans  objet,  riez  avec  ennui  ; 

Le  monde  effc  vain  &   fot  ;  foyez  fot  avec  lui  s 

Et  revenez  ,  tout  fier  de  cent  grâces  nouvelles  , 

De  leurs  propres  travers  amufer  vos  modèles. 

C'eft  ainfi  que  l'Abeille ,  aux  approches  du  jour  , 

MoiiTonne  les  Jardins  &  les  Près  d'alentour; 

Et,  difputant  la  Eofe  au  jeune  Amant  de  Flore, 

Lorfqu'elle  a  butiné  les  dons  qu'il  fait  éclore  , 

Revient  dans  fon  afyle  obfcur  &  parfumé , 

Dépofer  le  tréfor  du  miel  qu'elle  a  formé. 


82        La    Comédie, 

Baron  jeune  &  fké  ,  dans  ce  monde  frivole, 
En  forçant  de  la  Scène  ,  alloit  jouer  Ton  Rôle. 
L'ardente  vanité  fe  difputoit  Tes  vœux  : 
C'ércit   Agamemnon  que  l'on  rendoit  heureux. 
Il  confervoit  fon  rang  aux   pieds   de    fes  MaitreflTesi 
Et  fe  donna  les  airs  de  tromper  des  DuchefTes. 

Mais  craignez  d'abufer  d'un  confeil  imprudent. 
L'Acteur  n'eft  plus  qu'un  fot ,  s'il  devient  impudent. 
Notre  foiblefle,.!  tort,  le  Fatc  <3c  le   ménage, 
Si  la  fatuité  furvit  au  Perlonnage. 
Votre  état  eft  de  plaire  ,  &  non  de  protéger; 
Redoutez  le  Public  ;  il  aime  à  fe  venger. 
Lorfqu'on  veut  s'élever ,  il  faut  fçavoir  defeendrd 
D'un  puérile  orgueil  que  pouvez-vous  attendre , 
Quand  le  premier  Valet  fe  rit  de  vos  hauteurs , 
Et  va  pour  fon  argent  fiffler  fes  protecteurs  ? 

Toi,  qui  prétends  briller  dans  les  Scènes  burlefqucs, 
D'un  monde   moins  poli  confulte  les  grotcfqucs  ; 
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De  nos  originaux  folâtre  Obfervateur , 

Joins  l'étude  du  Sage  aux  talens  de  l'Acteur. 

Viens ,  parcours  tous  les  lieux  où  ie  Peuple  déploie, 

Autour  d'un  ais  brifé  ,  Ton  humeur  ou  fa  joie. 

Prends  cette  humble  efcabelle  ,  ofe  &  vuide  avec  lui 

Ce  broc  de  vin  fumeux,  arrivé  d'aujourd'hui. 

De  ces  Mortels  groffiers  apprends  l'art  de  nous  plaire  î 

Tous  leurs  traits  font  frappans ,  &  rien  ne  les  altère, 

Ici ,  c'eft  un  vieillard  de  rides  fillonné  , 

Et  d'un  eiïain  d'enfans  toujours  environné  ; 

Courbant  fon  corps  ufé  fur  un  bâton  ruftique  , 

Il  fs  fait  craindre  encor  par  fa  gaîté  cauftique. 

Chacun  à  fes  dépens  veut  en  vain  s'égayer  ; 

Des  rieurs  prévenus  il  rit  tout  le  premier» 

Voyez-vous  ce  Silène ,  au  dos  rond  &  convexe  » 

Heurter  tous  fes  voifins  de  fon  pas  circonflexe  , 

Injurier  cet  arbre  ,  &,  prêt  à  trébucher, 

Manquer  toujours  le  but  qu'il  va  toujours  chercher  * 

Plus  loin  ,  deux  Champions  furieux  ,  hors  d'haleine  , 

S'arment,  les  poings  fermés,  pour  quelque  groiïe  Hélène^ 

Lij 
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Tel  objet  eft  choquant  dans  la  réalité  , 

Qui   plaît  au  Spectateur  ,  s'il  eft  bien  imité. 

Vadé  ,  pour  achever  Tes  efquiiTcs  ridelles  , 

Dans  tous  les  carrefours  pourfuivoit  Tes  modèles  ; 

De  ce  Coftume  agrefte  ingénu  partifan  , 

Interrogcoit  le  Pâtre  ,  abordoit  l'Artiian. 

Jaloux  de  la  faifir  fans  mafque  Se  fans  parure, 

Jufques  aux  Porchcrons  il  chercha  la  Nature. 

Etoit-il  au  Village  ?  il  en  traçoit  les  mœurs  ; 

Trinquoit,  pour  les  mieux  peindre,  avec  des  Racoleurs; 

Et  changeant,  chaque  jour,  de  ton  &  de  palette, 

Crayonna,  fur  un  Port ,  Jérôme  &  Fanchonnette. 

Ces  aimables  Mortels  dont  les  noms  adorés 
Sont  ,  aux  raftes  des  jeux  ,  pour  jamais   confacrés; 
Arbitres  délicats  des  plaifirs  de  l'autre  â^ç  , 
De  la  divine  Orgie    avoient  admis  l'ufage  ; 
Chez  les  Aubry  du  temps  pafïbient  les  jours  entiers  ; 
Et  puifoient  dans  le  vin  l'oubli  des  Créanciers. 
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Craignez  de  travefïir  ,  Baladins  fuba! ternes , 
Ces  Libertins  titrés  ,  en  Buveurs   de  Tavernes; 
Faites-en  des    CLaulieux  &  des  Anacréons , 
A  qui  tous  les  Amours   ont  fervi  d'uclianiôns  : 
Qae   toujours ,  à  travers  les  brouillards   de  l'ivrefle» 
Malgré  tous  vos  écarts ,  le  Courtifan  parciffe  ; 
Et  ne   confondez   point ,  dans  vos  pefans  croquis. 
Le  délire  d'un  Ruftre  &  celui  d'un  Marquis. 

Bel  c  o  u  r  ,  de  ces  tableaux  a  faifi  la  fînefTe  : 
Son   bacchique  enjoûïnent  n'eft  jamais  fans  noblefTe. 
Soit  que ,  quittant  la  table  encor  tout  délabré , 
D'un   Efïàin  de  Buveurs  il  revienne  entouré  , 
Étourdir  un  Vieillard  par   des  difcours  fans  fuite , 
Et  lui  balbutier  des  leçons  de  conduite  ; 
Ou  foit  que  plus  rallîs ,  &  gaîment  indifcret, 
Il  démafque  en  riant  l'Ufurier  Turcaret. 

Vous  que  l'âge  a  mûris  Se  rendu;  plus  févèresi 
Eiïâyez  vos  talcns  dans  les  rôles  de  Pères. 
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C'eft-li  qu'enfin  Thalie  ofc  élever  la  voix; 
Et  que  le  eccur  ému  peut  reprendre  Tes  droits." 
Acquérez  ce   maintien  ,  ce  débit  plein  d'aifance  , 
Et  ces  tons  aiïurés ,  fruits  de  l'expérience. 
Soyez  dur,  inquiet ,  défiant ,  dans  Simon  , 
Dans  Licandre  ,  impofant ,  tendre  ,  dans  Euphémoa. 
Modérez  votre  voix  ,  qu'elle  parte  de  l'àme  : 
Il  faut  que  fans  éclats   votre  jeu  nous  enflâme  , 
D'un  gefte  toujours  fimple  appuyez  vos  difeours. 
L'augufte  vérité  n'a  pas  befoin  d'atours. 
Si  cependant  un  fils  contre  lui  vous  anime, 
Éclatez ,  (oyez  ferme  ,  éloquent  &  fublime. 
Offrez-nous  à  i'afpec"t  de  ce  fils  criminel , 
Toute  la  majefté  du  courroux  paternel. 
Excitez  les  fanglots ,  faites  couler  les  larmes  : 
De  la  Nature  en  pleurs  déployez  tous  les  charmes  : 
Tranfmettcz-nous  votre  amc  ;  &:  que  le  Spe^rateut 
PuifTc  applaudir  au  Père,  en  oubliant  l'A£teur. 

Vous  Reines  du  Théâtre  où  l'Amour  vous  appelle  , 
L'orgueil  de  vous  infbuire  a  réveillé  mon  zéL\ 
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5c  n'ai  point ,  au  hazard  ,  confondu  mes  couleurs  j 

(Econome  prudent ,  j'ai  réfervé  les  fleurs. 

Mufe ,  couronne-toi  d'une  palme  nouvelle  : 

La  beauté  te  fourit ,  il  faut  chanter  pour  elle. 

Pour  t'en  faire  écouter ,  forme  de  plus  doux  fens , 

Elle  veut  des  confeils ,  &  non  pas  des  leçons  : 

On  ne  peut  l'éclairer ,  quand  on  ne  peut  lui  plaire. 

Dirige  fes  talens  ,  mais  d'une  main  légère. 

C'eft  ainfî  que  l'on  voit  les  flexibles  cizeaux 

De  l'arbre  aux  fruits  dorés  arrondir  les  rameaux. 

Pour  fouffrir  le  grand  jour  &  l'éclat  de  la  Scène , 
De  votre  vrai  talent  foyez  d'abord   certaine. 
Ne  vous  en  fiez  point  à  vos  Adorateurs  : 
Faites-vous  des  amis ,  &  craignez  les  flateurs. 
Qu'e-fpérer  en  effet  de  ces  folles  Actrices , 
Bourgeoifes  le  matin  ,  le  foir  Impératrices , 
Qui  fur  l'Art  avili  confultent  leurs  Mamans , 
Quelque  fot  Efculape  ou  de  plus  fots  Amans  i 
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Songez  à  vous  pourvoir  d'un  Confeiller  utile , 
Juge  de   vos  défauts,  &.  Juge  difficile. 
Interrogez  votre  âge  <?:  vos  penchants  fecrets, 
Et   votre  caractère  &  l'efprit  de  vos  traits. 
Aux  rôles  langoureux  telle  fouvent  s'obfHne , 
Dont  le  dehors  annonce  ou  Finette  ou  Juftine  ; 
Et  telle ,  avec  un  front  impofaiit  &  hautain , 
ReprcTcnte  Manon  ,  que  cajole  Fromiu. 

(Eu  rufé  ,  taille  lcfte  , &  langues  indifcrcttes , 
Ce  qu'il  faut  aux  Valets ,  il  le  faut  aux  SoubretteSt 
Par  l'organe   furtout  elles  doivent  briller, 
Agir  prefque  toujours  &  toujours  babiller; 
Ou  du  moins ,  fc  taifant  avec  impatience, 
Par   un  gefte  indiferet  cchaulTcr  leur  filence. 
Qu'elles  fc  gardent  bien  de  charger  leurs  tableaux  ; 
Nous  voulons  des  Tcniers  &  non  pas  des  Calots. 
Le  vain  ctitott  de  l'Art  annonce  une  ame  aride. 
Alors  qu'il  eft  contraint ,  !c  rire  cil  inlîpide. 

Camille, 
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Camille  ,  aux  yeux  charmés  -des  zéphires  furpris  , 
Couroit  fur  les  m o liions  ,  fans  courber  les  épis. 

Ah!    il  la  Scène  encore  offiroit  à  notre  vue 
Cette  Aétrice  adorée  &  trop  tôt  difparue , 
Qui  par  (on  enjouement  fçavoit  tout  arrimer, 
Et  que  ,  pour  Ton    éloge  ,  il  luffit.  de  nommer  '..... 
Je  vous   dirois   fans   celle  :  ayez  les  yeux  fur  elle  » 
Et_  Je  croirois  tout  dire ,  en  l'offrant  pour  modèle. 

I  l  me  femble  la  -voir  ,  l'œil  brillant  de   gaîté , 
Parler  ,  agir ,  marcher  avec  légèreté  ; 
Piquante  fans  apprêt ,  &  vive  fans  grimace, 
A   chaque  mouvement  acquérir  une   grâce ,    , 
Sourire  ,   s'exprimer  ,  fe  taire  avec  efprit , 
Joindre  le  jeu  muet  à  l'éclair  du  débit  ; 
Nuancer  tous  fes  tons ,  varier  fa  ligure , 
Rendre  l'art  naturel ,  Se  parer  la  Nature. 
Tu  touches  >  Dangeville  ,  au  fublime  degré  , 
Ou  la  gloire  n'a  plus  qu'une  rayon  épuré , 

M 
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A  ce   moment  flateur  ,  le   plus  beau  de  la  vie  , 
Où  le  talcnc   paifible  &  vainqueur  de  l'envie, 
Jouit  de  Ton   triomphe  avec    fécurité  , 
Et  voit  poindre  le  jour  de  l'immortalité. 

L  r  z  z  i  ,  jeune  Fanier  ,  volez  dans  la  carrière  : 
L'Amour  en  fouriant  vous  ouvre  la  barrière, 
TrefT    un  myrthe  nouveau  pour  orner  vos  attraits  > 
Et  bat  des  mains  lui-même ,  en  voyant  vos  fucecs. 

Paris,]  chaque  pas ,  nous  offre  cent  Coquettes, 
Ivres  d'un  fol  encens ,    volages ,  inclifccttcs  : 
O  vous ,  qui  fous  leurs  traits  voulez  nous  enflâmer  , 
A  jouer  leurs  travers ,  l'art  fcul  peut  vous   former  : 
Attendez  que  le  temps,  maître  tardif  &:  h'^ , 
Du  monde  &  des  plailîrs  vous  ait  appris  l'ufaget 
SaifilTez  la  faifon  de   la  maturité  , 
Ce  moment  dangereux  ,  le  foir   de  la   beauté  : 
Ce  moment ,  r  ù  les  cœurs  ne  cèdent  qu'à  l'adrcfTe. 
L'Amour  eft  un  enfant ,  qu'amufe  la  JcuncfTe  : 
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A  dix-huit  ans ,  à  vingt ,  on   peut   le  retenir  ; 
Mais    à  trente  ,  on   l'ennuie  ;  il  faut  le  conquérir. 
Pour  ce  fameux  exploit  il  eft  mille  artifices  , 
Et.le  jeu  des  vapeurs  &  celui  des  caprices , 
D'un  gefte  ou  d'un  fouris  combinez  la  valeur  ? 
Commandez  à  vos  yeux    de  feindre  la  douleur  » 
Le  plaifir  ,  le  dédain ,  &  la  mélancolie , 
La.raifon  quelquefois  &  fouvent  la  folie: 
De  l'Amour-propre  en  nous  connoifTez  les  rcfibrtSj^ 
Cet  Art   de  ralentir  ,  d'exciter  nos  tranfports  > 
Cet   Art  de  défoler  le  Sot  qu'on  encourage  ! 
Et  de  paroître  calme  ,  en  foulevant  l'orage^ 
Ofez  alors ,  ofez  reproduire  à   nos  yeux 
L'Amante  qui  d'Alcefte  a  captivé  les  vœux* 

A  H  !  combien  ,  fous  ces  traits  ,  me  femble  intérefïànt©. 
Cette  Aftrice  ,  à  la  fois ,  noble  ,  fage  &  décente, 
Qui  fçait  tout  détailler  &  ne  refroidit  rien  ; 
Affujettit  au  goût  fes  tons  &  fon  maintien; 

M  i) 
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Et  qui  ,  fiik'le  au  vrai  ,  fans  r.uirc  au  vraifemblable , 
Toujours  ingénieufc ,  cft  toujours  raifonnablc  l 

MniSSONNAST  vos  attraits  ,  fi  l';ni1c"'.ble  temps 
A  déjà  loin  de  vous  emporté  le  printemps  , 
N'allez  point  dédaigner  nos  folles  Ccliantes, 
Et  nos  Efcarbagnas,  &  nos  vieilles  Amantes. 
Tous  ces  rôles  choquants  ,  s'ils  n'ont    l'appui  du  jeu  , 
Sous  les  traits  de  Gautier  ,  ont  fixé  notre  aveu. 
Vous  y  pouvez  de  l'art  déployer  les  richeffes  : 
Leurs  traits  font  plus  marqués;  mais  ils  ont  leurs  fincfTcs. 

!*ei.  quelquefois  un  fouriie  enfantin  ; 
Qi.'une  rofe  en   bouton  parfume  votre  fein; 
Et  ,  de  quelques  pompons  ornant  votre  coiffure  , 
Ee  la  beauté  naitiante  empruntez  la  parure. 
Mais  ,  pour  nous  égayer  ,  ne  nous  révoltez  pas  ; 
N  'cmrubanez  point  trop  vos  burlcfqucs  appas. 
Dans  vos  plus  grands  excès  foyez  prudente  «Se  fage: 
Bailfez  de  vos  cheveux  le  double  ou  triple  étage  ; 
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Elaguez  ce  panier  ;  rognez  cet  éventail , 
Et  n'ayez  point  enfin  l'air  d'un  épouvantai!. 

Les  rôles  ingénus  veulent  de  la  décence. 
L'Actrice  s'embellit  par  un  air  d'innocence. 
L'Amour  doit  y  briller  ,  mais  doux  &  déformé  : 
Songez  qu'il  vient  de  naître,  &  qu'il  n'eft  point  forme 
Le  Soleil ,  en  naiflânt ,  n'échauffe  point  encore  , 
Et  femble  fe  jouer  fur  les  monts  qu'il  colore. 
Exprimez  dans  vos  yeux  l'enfance  du  defïr  , 
Et  d'un  cœur  étonné  qui  s'éveille  au  plaifîr. 
Il  faut  que  votre  voix,  en  peignant  votre  fiàme» 
En  fons  mélodieux  fe  falfe   entendre  à  famé. 
Offrez-nous ,  s'il  fe  peut  ,  ce  timide  embarras 
Que  donne  la  Nature,  &  qu'on  n'imite  pas; 
Ce  front  baiffé  toujours  ,  &  qui  rougit  fans  cefTe  , 
Cc::e  grâce  naïve,  atour  de  la  jeunefie: 
Ab  !  ne  Toffufquez  point  par  de  vains  ornemenSi 
Une  rofe  f.iffit  pour  orner  le  Printemps. 
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Nous  repréfcntcz-vous  la  tendre  Zénéïde  , 
Qu:   s'irdigne  &  gémit   fous  un  irafcj'  c  perfide î 
Marquez  nous  ce  dépit  &  ce  reffentiment  : 
C'eft  une  Nymphe  en  pleurs  ,  qu'outrage  fon  Amant  ; 
Qui  réfîfte ,  qui  craint  de    le  voir  infidèle; 
Q'i'il  (oupçonne  être  laide  ;  8c  qui  fait  qu'elle  eft  belle. 
Quel   voile  peut  cacher  ces  douloureux  combats  ; 
Et  l'orgueil  d'une  Amante  ,  &  furtout  Tes  appas? 
Que  votre  jeu  foit  vit" ,  qu'il  peigne  vos  allarmes  ; 
Et ,  qu'à  travers  le  mafque  ,  on  découvre  vos  charme*. 
Dans  Lucinde  furtout  variez  vos  tableaux  : 
Chaque  Scène  y  produit  des   fentimens  nouveaux. 
Pour  remplir  tous  les  coeurs  du  feu  qui  vous  agite  , 
Animez  vos  regards ,  que  votre  fein  palpite  : 
Développez-nous  bien  ces  fecrets  mouvemens , 
Ce  détordre  inconnu  ,  ces  premiers  fentimens 
D'une  jeune  Beauté  qui  foupire  &  s'ignore  ; 
Qui  voit  ce  qu'elle  cherche  &  qui  le  cherche  encore  j 
Dont  le   cœur  infenfible  &:  mort  jufqu'ù  ce  joui 
S'ouvre  ,  &s'épanouit    au  louffle  de  l'Amour. 
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Q  u  ï  l  {buvenir   cruel  fe  mêle  à  ces  images  ! 
Le  talent ,  qui  n'eft  plus ,  veut  encor  des  hommages. 
Tendre  Guéant  * ,  mon  cœur  ne  t'oublîra  jamais. 
Puifïe-je  dans  mes  vers  ranimer  tes  attraits  ? 
Combien  elle  étoit  (impie  ,  intéreiïante  ,  &  belle  ! 
Amour,  tu  t'en  fouviens ,  tu  lui  reftas  ridelle. 
La  douce   illuiî  jn  accompagnoit  les  pas  : 
Les  Grâces  l'infpiroient ,  &  ne  la  quittoient  pas. 
Amour  ,  grâces  ,  beauté  ,  rien  ne  la  put  défendre  : 
La  tombe  s'entrouvrit  ;  il  y  fallut  defeendre. 
Ainfi  l'étoile  brille ,  &  bientôt ,  à  nos  yeux, 
En  mourantes  clartés  femble  quitter  les  cieux. 


*  On  fera  peut-être  furpris  de  ne  pas  trouver  ici  le 
nom  de  Mlle  Gaujjin  qui  excelloit  dans  Us  tôles  dont  i[ 
s'agit.  J'ai  craint  la  monotonie  de  la  louange  ,  toujours 
fifudieufe  ,  quand  elle  eft  répétée.  Aille  Guéant  n'etoit  que 
l'Elevé  de  Cette  dffrice  célèbre  ,  mais  yromettoit  de 
devenir  fa  rivale.  Un  organe  enchanuur ,  une  figure 
charmante  ,  toute  lafeduclwn  de  V ingénuité ,  tels  furent 
Ces  titra  ,  &  Us  motijs  de  mes  éloges. 
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Que  dis-je  ?  clic  rcfpire  :  il  eft  d'heureux  ombrages, 

Afylcs  des  Héros ,  des  Belles  &  des  Sages. 

Sous  ces  berceaux  rians  &  fermés  aux  douleurs , 

Près  de  Ninon  peut-être  elle  cueille  des  fleurs  : 

Peut-être  qu'à  Maurice  ,  élevé  fur  un  Trône, 

De  Myrtlie  &   de  Lauriers  elle  offre  une  Couronne  ï 

Se  rappelle  des  vers,  qu'il  lui  fait  déclamer; 

Et  n'envie  aux  Mortels  que  le  plaifir  d'aimer 

Mais,  quoi  !  quelle  Beauté  s'avance  fur  la  Scène  1 
Le  Sentiment  conduit  fa  démarche  incertaine. 
Sa  voix  fe  développe  en  fbns  doux  &  flatcurs  ; 
Son  œil  eft  un  rayon  qui  luit  au  fond  des  eccurs» 
Sur  ce   front  ingénu  quelle  grâce   enfantine  ! 
C'eft  la  naïve  Hébé   qui  fourit  &  badine: 
C'eft  la  Rofc  qui  naît ,  qui  va  naître  ,  fleurir , 
Lentement  fe  déployé  ,  &  craint  de  s'entrouvrir  : 
Charmante  Doligni ,  puis-je  te  mcconnt  ître  ; 
Toi,  fi  chàc  à  l'Amour,  que  tu  braves  peut-être, 

Pourluis  ; 
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Pourfuis  ;  ce  Dieu  léger  ,  qui  brigue  tes  faveurs  f 
Séduit  par  les  attraits ,  eft  fixé  par  les  mœurs. 

L'Art  n'eft  point  dégradé,  lorfqu'il  fe  multiplie. 
On  élève  partout   des  Temples  à   Thalic. 
Vous  ,  qui  nous  amufez  par  d'utiles  travaux , 
Dans  un  monde  brillant  vous  trouvez   des  Rivaux. 
Quel  triomphe  pour  vous  !  fous  ces  lambris  tranquilles , 
Où  la  grandeur  s'échappe  &  s'enfuit  loin  des  Villes , 
Dès  que  Flore  a,  près  d'elle  ,  afTemblé  les  Zéphirs: 
Mille  jeunes  beautés,  qu'unhTent  les  plaihrs, 
Au  grand  jour  d'un  Théâtre  ofant  rifquer  leurs  charmes , 
Y  fçavent  exciter  ou  les  ris   ou  les  larmes. 
Aux  agrfmens  naïfs  de  la  (impie  gaîté , 
L'une  a  feu  de  fes    traits    plier   la  majefté  ; 
Et ,  lorfqu'elle  defeend  aux  jeux   de  la  folie , 
L'œil  la  prend  pour  Vénus ,  l'oreille  pour  Thalie. 
L'autre  vive ,  légère  ,  un  panier  à  la  main  , 
Retrace  à  nos  regards  l'Amante  de  Lubin  * 

N 
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Ou  plutôt  ,  à  cet  air  qui   plaît  (V  rc, 

le  chapeau  d'Annette ,    on  croit  voir  la  Nature. 

L  a  Scène  quelquefois  raffemble   deux  Amans 
Geais  dans  leurs  delirs  ,  &  dans  leurs  fentimens. 
Voyez  comme  leur  joie  éclate  &   fe  décèle  ; 
Voyez   quel  doux   rayon   dans    leurs  yeux   étincéle  : 
Malgré  L'aimable  Dieu ,  qui  feul  les  fait  agir  , 
Commandés    par  leur   vole,  ils  n'ont   point  à  rougir. 
Jls  peuvent  librement  ,  fans  craindre  pour  leur  flàmc, 
Se  parler  en  public  des  fecrets  de   leur  âme. 
Ce  n'efr  que  pour  eux  feuls  que  brille  un  fi  beau  jour  ; 
Et  la  décence  même  applaudit  i  l'Amour. 

L  e  plaifir  m'égaroït  '.  la  raifon  me  ramène. 
Mufcs  ,  dont  le  pinceau  peut  enrichir  la  Scène , 
J  '   .1    mes  elTais  vos  efforts  plus  certains. 

Pour   former  des  Acteurs,  il  faut  des  Écrivains. 
Tel  qui > depuis  longtemps  ,  rampoit  foible  &  timide, 
D-aas  de;  rôles  nouveaux  a  pris  un  vol  rapide. 
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Remettez  fous  nos  yeux  le  tableau  de  nos  mceu 

Badinez  avec  nous  ,  pour  nous   rendre  meilleurs. 

Qui  retient  vcs  cray  ns  ?  Quels  teroient  vos  fcrupulesfc 

Molière  elt  fous  la  toir.be  ,  &  non  les  ridicules. 

Oui,  chaaue-  âge  a.  les  liens  vrais ,  caraftériles  : 

Ceux-Ll  font  apparens , ceux-ci  mal  "  déguifës. 

Il  faut  leur  arracher  cette  enveloppe  oMcure  ; 

Il  faut  à  chaque  fiécle   afligner  (a  figure  : 

Avec   des  traits  divers  ,  le    nôtre    a  fes  Orgocs  J 

Il  a  fes  Impofteurs  ;  il  a  fes  Harpagons. 

La  Nature  ,  en  créant ,  toujours  fe  renouvelle: 

Les  vices,  les  travers  font  variés  comme  elle. 

Oblcrvt-z  ,  parcourez  &  la  Ville  5c  la    Cour  : 

Dans  nos  ccçurs ,  en  riant  ,  venez  porter  le  jour  i- 

Quel  léger  tourbillon,  va,  vient,  revient  8c  roule 

Dieux  !  que  d'Originaux  fe  prefentent    en  foule  1 

Voyez-vous  celui-ci,  que  i'oa  vient  d'empâter  a 

Dans  fon  faite  Bourgeois  tout  honteux    cfexifter.  : 

Cet  autre  ,  embarafie  de  (a  vaine  richeffe  > 

Qui  cherche  en  vain  fes  fens  ufés  par  la  moleiTçî. 

Nij, 
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S'ennuie  au  fein  des  Arts  qu'il  rafTcmble  à  grands  frais  , 

Dîne,  foupe  ,  s'endort  au  fon  des  clarinets; 

A  fa  meute  »  fa  troupe  ,  &  furtout  fa  mufique , 

Fatigue  ,  tout  le   jour  ,  fon   âme   léthargique , 

Et  retombe   le  foir ,  en  bâillant  de  nouveau , 

Sur  un  lit   d'édredon ,  qui  lui  fert   de  tombeau  ? 

Tranfportez  à  nos  yeux  la  jeune   Courtifanne , 

Qui,  fille  de  l'Amour,  le  fert  &  le  profane, 

Avec  grâce  fourit  ,  intrigue  favamment , 

Défefpere  avec  art  &   trahit  décemment. 

Ce   Protcfteur  banal ,  entouré  de  Therfites  , 

Et  qui  pour  fes  amis  compte  fes  Parafites  > 

Ou  ce  préfomptueux  ,   ivre  de  (es  talens, 

Qui   regarde   en  pitié   jufqu'à  fes  Parti  fans  ; 

Et  d'un  œil  prophétique ,  od  le  dédain  repofé, 

Dans  les  fiècles  futurs  lit  Ion  apothéofe. 

Alors   je  cueillerai  le  fruit    de   mes  leçons. 

Qu'un  Molière  s'élève  ,  il  naîtra  des   Barons. 


H  nr  li/umàxU- 
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CHANT    TROISIÈME. 

±J  eScinS,  viens  m'infpirer  fçavante  Poîymnie  , 
Viens  m'ouvrit  les  tréfors  de  l'augufte  harmonie. 
Tu  m'exauces  :  déjà  tous  les  Chnntres  des  bois , 
Te  faluant   en  chœur ,  accompagnent  ma  voir. 
L'Onde  de  ces  ruifTeaux  plus  doucement  murmure  : 
Zéphir  plus  mollement  frémit  fous  la  verdure. 
Les  Rofeaux  de  Syrinx ,  changés  en  Inftrument, 
Vont  moduler  des  airs  fous  les  doigts  d'un  Amant. 
Cet  arbufte  eft  plaintif,  cette  grotte  fonore  : 
La  parole  n'eft  plus  ,  &  retentit  encore. 
Dans  le   calme  enchanteur  d'un  loifîr  ftudieux, 
O  DéefTs  ,  j'entends  la  Mufique  des  Cieux , 
La  Terre  a  fes  accens ,  Se  les  airs  lui  répondent  : 
Les  Aftres  dans  leur  cours  jamais  ne  fz  confondent. 
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Le*  Mondes ,  entraînés   par  leurs  rcfïorts  (ècretSf 
Toujours  en  mouvement ,  ne  fe  heurteat  jamais, 
ParoilTan;  oppofés  ,  ils  ont  leur  fympathic  : 
Dans   l'accord   général,  chacun  a   fa  partie; 
Et  les  Etres   entr'eux  ,  par  ton  art  créateur , 
Form  nt  un  grand  concert,  digne  de  leur  Auteur. 

Mais  daigne  entin  ,  quittant  cette  fphere  hardie, 
AHigner  des   leçons  a  notre    mélodie. 
De  la  Scène  lyrique  ,  objet  de  mes  travaux , 
Etale  à  mes  regards  les  magiques  tableaux. 
Dis-moi  par  quels  fecours ,  le  chant  plein  de  ta  flàme,. 
Peut  s'ouvrir  par  l'oreille  un  chemin  juiqu'i  l'ame  ; 
Ce  qu'il   doit  emprunter  ,  pour  accroître  Ton  feu  , 
De  l'cfprit  ,  de  la  force  ,  &  des  grâces  du  jeu. 

Vor  S  qui  fur  ce  Théâtre  oferez  vous  produire, 
Reç  tes-vous  des    traits  aflbrtis  pour  ieduire  ? 
N'allez    point,  fur  la  Scène   ulurpant  un  Autel, 
Y  faire  lmcr  an  Dieu    fous  les  traits  d'un  Mortel. 
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Le   mtendé  où  vous  entrez  eft  peuplé  de  DéefTes  ; 
L'Amour,  en  folâtrant,  y  choilït  fes  Prètreffes. 
Avec  des  traits  flétris  ,  un  teint  jaune  &  plombé, 
Pourrez-vous ,  fans  rougir  ,  prendre  le  nom  d'Hébé  ? 
D'un  œil  indifférent  verrai-je  une  mulâtre 
Appliquer  à   Vénus  fa  couleur  olivâtre  ; 
Dans  un  char  tranfparent ,  par  des  Cigres  traîné, 
Fendre  les  airs ,  aux  yeux  de  Paphos  étonné  ; 
Et  rappeller  en  vain  cet  enfant  volontaire  , 
Qui  s'eîc  allé  cacher  à  l'afpccT:  de  fa  mère  ? 
Que  Flore  ,  à  mes  regards  n'ofe  jamais  s'offrir , 
Sans  me  raire   envier  le  bonheur  de   Zephir: 
Sa  bouche  ,  au  doux  fouris  ,  doit  être  ai  fn  vermeille  , 
Que  les  boutons  de  rofe,  épars  dans  l'a  corbeille, 
L'Amante  de  Titon ,  pour  fixer  nos  amours, 
Doit  avoir  la  fraîcheur  du  matin  des  beai;x  jours  j 
Et ,  fous  les  pampres  verds  dont  Bacchus  Ce  co  .ronne , 
Le  plailir  doit  briller  dans  les  yeux  d'Erigone. 
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Q  v  e  la  taille  &  le  port  foient  toujours  adaptés 
Aux  rôles  différens  que  vous  repréfentez. 
Des  Coloffes  hautains ,  dont  l'Amour  fuit  les  traces  ' 
Pourront-ils  badiner  fous  le  corfet  des  Grâces  ? 
La  Naine  pourra- t-elle ,  avec  l'air  enfantin  , 
Me  retracer  Pallas ,  une  lance  à  la  main  ; 
Et  l'orgueil  menaçant  d'une  Reine  en  colère, 
Conviendra-t-il  au  front  d'une  (impie   Bergère  ? 

Sachez,  quand  il  le  faut ,  varier  votre  ton 
Sévère  dans  Diane ,  emporté  dans  Junon. 

Vous  furtout  qui  voulez,  dans  vos  fureurs  lyriques» 
RefTufciter  pour  nous  ces  Paladins  antiques  , 
Tous  ces  illufercs  fous,  ces  Héros  fabuleux  ; 
Soyez,!  nos  regards,  gigancefques  comme  eux. 
C'eft  peu  de  m'étalcr  une  jeunefle  aimable  , 
Je  hais  un  Amadis  ,  s'il  n'cfl  point   formidable. 
Quand  Roland  déracine  en  fes  fougueux  accès , 
Ces  chênes  orgueilleux  ,  ornemens  des  forêts , 

Je 
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le  veux  que  ,  déployant   une  haute   ftature  , 
Il  enrichifle  l'art  des  dons  de  la  Nature.* 
S'il  n'en  impofe  point   à  l'oeil  du  Spectateur , 
Si  je  ne  confonds  point  le  modèle  &  l'Acteur  , 
D'un  tableau  fans  effet   bientôt  je  me  détache  ; 
Je  ne  vois  qu'un  enfant ,  caché  fous  un  panache  » 
Et  dont  le  foible  bras  ,  jouant   de  l'efponton , 
Renverfe,  avec  fracas,  des  arbres  de  carton. 
En  vain  fon  œil  menace  ,  &  fa  main  eft  armée  t 
Je   cherche  le  Héros ,  &  je  ris  du  Pigmée, 

Par  la  feule  raifon  mon  efprit  enchanté  , 
Cherche  dans  le  preftige  un  air  de  vérité. 

Pour  nous  rendre  les  traits  d'Adonis  ou  d'Alcide  , 
Le  genre  de  vos  voix  peut   vous  fervir  de  guide. 
Des  fons  frêles  &  doux  feroient  choquans  &  faux, 
Dans  la  bouche  du  Dieu  qui  régne  fur  les   flots  : 
Ces  organes  font  faits  pour  briller  dans  des   fêtes, 
Ç'çft  d'un  cou  foudroyant  que  l'on  parle  aux  tempêtes* 

O 
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Quand  les  vents   déchaînés  mugi{Tcnt  une  fois  , 
Ils  ne  s'appaifent  point  avec  des  ports  de  voix; 
Ec  Jupiter  lui-même ,  arme  de  (on  tonnerre, 
Se  verroit ,  dans  fa  gloire  ,  iiifuité  du  Parterre  , 
S'il  venoit,  s'annoncent  par  un  timbre  argentin, 
Prononcer  en  faufil t  les  arrêts  du  deftin. 

Mais  c'eft  peu  de  la  voix  ,  c'eft  peu  de  la  figure , 
Si  vous  ignorez  fart  d'achever  l'impofture  ; 
De  parer  ces  préfens  ,  d'y  joindre  faction , 
Et  cette  vérité  ,  d'où   nait  l'illuhon. 
Dans    ce   refTort  trop  dur  mettez  plus  de  molcfTe  : 
Ces  mufcles  trop  tendus  ont   btfoin  de    fouplcfTe; 
La  grâce  Se  la  beauté  d'un  Athlète  vainqueur 
Sont  dans  l'ulage  adroit  de  fa   m.ile  vigueur. 
Faites-vous  ,  il  le  faut ,  une  fecrette  étude  , 
De  chaque  mouvement  &  de  chaque  attitude. 
Instruits  par  la  Nature,  apprenez  à  l'orner. 
Sur  le  Théâtre  enfin  lâchez  vous  defllner. 
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C'est  par-là  que  ChalTé  régna  fur  votre  Scène  , 
Et  partage  le  trône  ,  où  s'afïïed  Melpomènç» 

Prïte  à  favorifer  vos  utiles  efforts , 
La  Peinture  a  pour  vous  déroulé  fes  tréfors. 
Des  grands  M-îtres  de   l'art   confultez.  les  ouvrages. x 
Voyez-y  nos  Héros   vivre  dans   leurs  images. 

L'un  ,  pâliflant  de  rage  ,  arrachant  fes  cheveux, 
Semble  frapper  la  terre  ,  &  maudire  les  Cieux  : 
L'autre  ,  plus  recueilli  dans  fes  fombres  allarmes  , 
De  fon  oeil  confterné  laiiTe  tomber  des  larmes. 
Ici ,  c'eft  un  Amant  ,  vengeant  fes  feux  trahis  : 
Là  ,  c'eft  un  Père  en  pleurs,  qui  reclame  fon  fils. 
Dans  fa  noble  fureur,  voyez  comment  Achille 
Eft  fier  &   menaçant ,  quoiqu'il  refte  immobile  î' 
Quelle  ame    dans  ce  calme  .  &  quel  emportement  i 
Chaque  fibre  ,  à  mes  yeux  ,  exprime  un  fentimend 
Mars  auprès  de  Vénus  cherche  en  vain   fon  audace» 
La  Fureur  difparoit ,  &  l'Amour  la  remplace. 
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Entre  des  bras  d'albâtre  ,  à  tout  moment ,  prciîe , 
Sur  le   fbin  qu'il  careffe  il  languit  renverfé  ; 
Son   regard  eft  brûlant,  Ton  ame  eft  éperdue  : 
Aux  lèvres  de   Cypris  fa  bouche  eft  fufpendueî 
Et  de  Ton  œil  guerrier  ,  ou  brillent  les  defirs , 
Coulent  ces  pleurs  (i  doux  ,  que  Ton  doit  aux  plailirs. 

D  u  charme  des  couleurs  qui  pourroit  fe  défendre  ? 
Séduite  par  les  yeux  ,  l'oreille  croit  entendre. 
C  eft,quand  l'Afteur  peint  bien,que  nous  l'applauduTons, 
Raphaël  &  Rubens  vous  traçoient  des  leçons  ; 
Et   les  fruits  de  leur  art  ,  vrai  dans  fon  impofture  , 
Sont  des  vols  que  leurs  mains  ont  faits  à  la  Nature. 

Lorsqu'un  Chantre  fameux  ,  une  lyre  à  la  main , 
Déployoit  des  accords  le  pouvoir  fouverain  , 
Et  ,  par  une  harmonie  ou  belliqueufe  ou  tendre, 
Maitrifoit  le  génie  &  l'ame  d'Alexandre , 
ÉchaurToit   les  tranfports ,  l'enivroit ,  tour-à-tour  K 
De  douleur  ,  de  plaiiir ,  de  venjeance  &  d'amour  ^ 
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Lui  farfbit  à  Ton  gré  prendre  ou  quitter  les  armes  ; 
Pouffer  des  cris  de  rage  ,  ou  répandre  des  larmes  » 
Rallumoit  fa  fureur  contre   Perfépolis , 
Ou  le  précipitoit  fur  le  fein  de  Thaïs  ; 
Puis-je  croire    qu'alors  fon  front ,  fans  énergie , 
De  fes  divers  accens  n'aidât  point  la  magie  ? 
Ses  regards  tour-à-tour  altiers  ,  fombres ,  touchans , 
Peignoient  les  partions ,  mieux  encor  que  fes  chants  : 
Dans  tous  fes  mouvemens  refpiroit  le  délire  : 
Son  gefte ,  fon  vifage  accompagnoit  fa  lyre  ; 
Et  de  fon  action  l'éloquente  chaleur 
Tranfmettoit  à   fes  fons  la  flâme  de  fon  cœur. 

L'organe  le  plus  beau,  privé  de  cette  flâme, 
Forme  un  ftérile  bruit ,  qui  ne  va  point  à  l'ame. 

Que  l'organe  pourtant  ne  foit   point  négligé  : 
Cet  utile  reiïort  veut  être  dirigé; 
La  Nature  le  donne ,  &   l'art  fçait  le  conduire , 
L'affoibiir  ou  l'enfler  ,  l'étendre   ou  le  réduire. 
Infinuant  &  doux ,  quand  il  faut  demander  > 
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Terrible  &  véhément,  quand  il  faut  commander  } 
Sourd  dans  le  défcfpoir  ,  fonore  dans  la  joie , 
Tantôt  il  fc  renferme  &  tantôt  fe  déploie. 
le  ton  eft  tyrannique  ;  il  s'y  faut   aiïcrvir; 
Mais  les  inflexions  doivent  vous  obéir. 
Selon  que  l'amc  foufîre  ou  que  l'amc  eft  contente, 
L'inflexion  doit  fuivre,ou  vive  ou  gémiffante. 
Des  fons  autour  de  nous  éclatent  vainement  ; 
Leur  plus  douce  magie  eft  dans  le  fentiment  : 
Le  fentiment  fait  tout;  c'eft  lui  qui  me   réveille: 
Par  lui ,   l'ame   eft  admife  au  plaifir  de   l'oreille  ; 
Et  je  place  l'Acteur,  privé  d  un  fi  beau  don, 
Au-deflous  du  Auteur  ,  infliuit  par  Vaucanfon. 

Notre  goût,  plus   fuperbe  a\ec  plus  de  juftcfle, 
De  nos  récitatifs   accule  la  triftefle  ; 
Ces  modulations,  dont  le  refrein  glace 
Semble  un  hymne  funèbre  au  fommeil  adrciTé. 
Le  vrai  récitatif,  fans  appareil  frivole  , 
Doit  marcher ,  doit  voler,  ainfi  que  la  parole 
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Pour  lier  l'action  ce  langage  eft  formé , 
Et  veut  être  chanté ,  bien  moins  q;e  déclamé. 
Pourquoi  donc  tous  ces  cris ,  ces  inflexions  lourdes, 
Ces  accens  prolongés  fur  des  fyllabes  lourdes , 
Ces  froids  glapifTemens ,  qu'on  fe  plaît  à  filer  ? 
Cédez  de  m'étourdir ,  quand  il  faut  me  parler. 

Quittez  cet  attirail,  cette  infipide  emphafe, 
L'écueil  de  notre  chant ,  loin  d'en  être  la  baie  i 
Et  ne  vous  piquez  plus  du  fol  entêtement 
D'endormir  le  Public  mélodieufement. 
Vous  pouvez  ,  croyez-moi ,  fans  que  l'on  en  murmure, 
PrefTer ,  lorfqu'il  le  faut,&  hâter  la  mefure.  * 
Loin  de  moi  le  Chanteur,  qui ,  jaloux  d'un  beau  fon, 
Eft  fidèle  i  la  notte  ,  en  choquant  la  raifon. 
La  célèbre  le  Maure  ,  honneur  de  votre  Scène , 
AfTcrviubit  Euterpe  aux  loix  de  Melpomène. 

*  //  falloit  bien  que  cela  fût  autrefois  ;  on  le  prouve 
par  la  durce  des  Opéra  de  Lulli  ,  beaucoup  plus  grande 
aujourdhui ,  que  de  fon  temps.  Aï.  Roujfeau  appuyé  ce 
fentiment  dans  Ja  Lettre  fur  la  Mufujue  Fiançoife. 
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Elle  pkralbil  Ton  chant  ,  fans  jamais  le  charger  ; 
Ce  qui  languiffoit  trop  ,  elle  ofoit  l'abréger. 
Ce  long  récitatif,  oii  l'Auditeur  fommeille , 
Fixoit  f  efprit  alors  ,  en  carefiant  l'oreille  ; 
Et  le  Drame  lyrique  ,  aujourd'hui  fî  traînant , 
Avec  légèreté  mar  choit  au  dénoument. 

RÉSERV£2  ,  réfervez  la  pompe  muficale , 
Pour  ces  morceaux  marqués ,  où  l'organe  s*érale , 
Où  l'amc  enfin  s'échappe   en  Tons  plus   vébémens, 
Et  donne  un  libre  efïbr  à  tous  Tes  fentimens. 
Que  vos  inflexions  foient  alors  foutenues  ; 
LaiiTez-les  expirer  en  de  longues  tenues  ; 
Prodiguez  le  point  d'orgue  &:  les  coups  de  gofien 
Le  Public  les  exige  ,  &  va  s'extalicr  ; 
Mais  dans  tous  ces  détours  d'un  Dédale  perfide , 
Que  le  motif  de  l'air  (bit  toujours  votre  guide. 
C'eft  ainfi  qu'un  Sculpteur  ,  1  qui  l'art  eft  connu, 
Sous  le  voile  toujours  fait  foupçonner  le  mï. 


Dans 


Chant    III.  ir| 

Dans  ce  fracas  lyrique,  &  ce  brillant  délire  ,    r 
Par  un  maintien  forcé  n'apprêtez  point  à  rire. 
Craignez  de  vous  borner  à  des  fbns  édatans  ; 
Et   gardez  que  vos  bras ,  fufpendus  trop  longtemps  » 
Comme  deux  contrepoids  ,  qu'en  l'air  un  fil  balance , 
Attendent ,  pour  tomber  ,  la  fin  d'une  cadence. 

Sans  doute  par  le  chant  vous  devez  nous  charmer» 
Mais  c'eft  au  jeu  furtout  que  je  veux  vous  former. 

Toi,  qui  veux  t'emparer  des  rôles  à  baguette; 
Si  tu  n'as  pour  talent  qu'une  audace  indifcrette  ; 
Pourras-tu  ,  l'œil  en  feu  ,  bouleverfer  les  airs , 
Faire  pâlir  Hécate  ,  enfler  le  fein  des  mers , 
Et  perçant  de  Pluton  le  ténébreux  domaine , 
A  tes  Dragons  ailés  parler  en  Souveraine  ? 
Tes  yeux  me  peindront-ils  la  rage  &  la  douleur  i 
Pour  évoquer  l'Enfer ,  il  faut  de  la  chaleur. 
Ne  va  point  imiter  ces  Sorcières  obfcures  l 
Qui  n'ont  rien  d'infernal ,  fi  ce  n'efc  leurs  figures  ; 
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Menacent  fans  fureur ,  s'agitent  fans  tranfportl 
Et  dont  le  moindre  gefte  eft  un   pénible  effort. 
Sifyphe  ,  à  leur  afpcft  ,<&:  traniit  &  fuccombe  : 
De   fes  doigts  engourdis  fa  roche  échappe  ,  tombe; 
Et  l'ardent  Ixion ,  furpris  de  fniïbnner  , 
Sur  Ton  axe  immobile  a  ceiïe  de  tourner. 

Il  faut  que  ,  dans  l'on  jeu,  la  redoutable  Armide 
M'attcndrifTc  à  la  fois,  m'échauffe  &c  m'intimide. 

DanS  ces  riants  Jardins  Renaud  eft  endormi. 
Ce   n'eft  plus  ce  guerrier ,  ce  fuperbe  ennemi , 
Ombrage  d'un  panache  &  caché  fous  des  armes; 
C'eft  Adonis  qui  dort ,  protégé  par  fes  charmes. 
Armide  l'apperçoit  ,  jette   un  cri  de  fureut  , 
S'élance ,  va  percer  fon  inflexible  cœur. 
O  changement  foudain  ,  elle   tremble  ,  foupire , 
Plaint  Ce  jeune  Héros  ,  le  contemple  &:  l'admire. 
Trois  fois  ,  prêt  à  frapper  ,  fon  bras  s'eft  ranimé , 
Et  fon  bras  par  fes  yeux  eft  trois  fois  défarmé. 
Son  courroux  va  renaître  &  va  mourir  encore  : 
Elle  vole  à  Renaud  ,1e  menace  ,  l'adore  , 
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LaifTe  aller  fon  poignard  ,  le  reprend  tour-à-tour  ; 
Et  Ces  derniers  tranfports  font  des  tranfports  d'amour* 

Que  ces  emportemens  font  mêlés  de  tendreffe  1 
Quel'  contrafte  frappant  de  force  &  de  foibleiTe  ! 
Que  de  foupirs  brûlans  !  que  de  fecrets  combats  ^ 
Que  de  cris  &  d'accens ,  qui  ne  fe  notent  pas! 
A  i'ame  feule  alors  il  faut  que  j'applaudifTe: 
La  Chanteufe  s>éclipfe  ,  &:  fait  place  à  l'Acrrice. 
N'allez  point  vous  piquer  d'un  froid  Compartiment  : 
Manquez  ,  manquez  au  ton  plutôt  qu'au  fentiment; 
Ne  vous  amufez  point  à  perler  des  cadences , 
Aux  éclats   ménagés  joignez  les  réticences. 
L'Orcheftre  en  vain  prétend  gouverner  votre  voizj 
La  Nature  vous  parle  ,   il  faut  fuivre  fes  loix. 
Que  m'importe ,  en  voyant  votre  douleur  profonde  x 
Si  vous  avez  omis  la  valeur  d'une  ronde  ? 
Il  échappe  fouvent  des  fons  à  la  douleur  , 
Qui  font  faux  à  l'oreille  &  font  vrais  pour  le  cœur. 

Quand  de  Pfyché,  mourante  au  milieu  de  l'orage-n 

Arnould  les  yeux  en  pleurs  me  vient  otïrir  l'image  » 

Pi; 
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Et  frémit  fous  la  nue ,  où   brillent  mille  éclairs , 
Puis-je  entendre  la  voix ,  dans  le  fracas  des  afrs  > 
J'aime  à  voir  fon  effroi,  lorfque  la  foudre  gronde, 
E:  (es  regards  errans  fur  les  gouffres  de  l'Onde , 
Ses  fons  plaintifs  &  fourds  me  pénètrent  d'horreur  ; 
Et  fon  filencc  même  ajoute  «à  ma  terreur. 
Grâce   à  l'illufion ,  je  fens  trembler  la  Terre  ; 
Cet  airain  ,  en  roulant ,  me  femble  un  vrai  tonnerre  : 
Ces  flots  que  l'Art  fouléve  &  fçait  affujettir , 
Sont  des  flots  écumans  tout  prêts  à  l'engloutir  ; 
Et ,  lorfque  le  flambeau  des  pales  Euméiùdes 
Éclaire  fon  defordre  &  fes  grâces  timides , 
J'éprouve  fa  frayeur  ,  je  friffonne  ,  &  je  croi 
Entendre  tout  l'Enfer  rugir  autour  de  moi. 

Telle  efl  du  grand  talent  la  puiffante  féerie  : 
Il  rend  tout  vraifemblable  ,  il  donne  à  tout  la  vie  ; 
Il  embrafe  la  Scène  ,  &  ,pour  donner  des  loix, 
A  peine  a^t-il  befoin  du  fecours  de  la  voix. 

Comment  à  ces  effets  pourroit  ofer  prétendre 
Celle  qui ,  par  momens ,  imércfTante  &  tcr.dre  , 
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Senfible  par  corvée  ,  &  folle  par  état , 
Quand  fon  air  eft  chanté ,  fourit  au  premier  Fat  » 
Provoque  les  regards ,  va  mandier  l'éloge 
De  ce  jeune  Amateur  endormi  dans  fa  loge  ; 
Et,  le  coeur  gros  encor ,  l'œil  de  larmes  trempé , 
Arrange  ,  eu  minaudant ,  tout  le  plan  d'un  foupé  ? 

Que  jamais  votre  efprit  ne  Toit  hors  de  la  Scène  i 
Que  votre  oeil  au  hazard  jamais  ne  fe  promène  j] 
Oubliez  des  balcons  ces  muets  entretiens  ; 
Vos  regards  font  diftraits ,  ils  détournenl  les  miens. 
Puis-je  être  intérelTé ,  quand  vous  cefTez  de  l'être  ? 
Et  fans  un  froid  mortel  puis-je  voir  reparoître 
L'Automate  chantant ,  dont  les  yeux  libertins 
Sont  en  correfpondance  avec  tous  leurs  voifin*? 

Mais  vous  qui,dans  nos  chœurs  prétendus  harmoniques, 
Venez  news  étaler  vos  maffes  organiques , 
Et  circulairement  rangés  en  efpalier  , 
Détonnez  de  concert  pour  mieux  nous  ennuyer  ; 
Vous  verrai-je  toujours  ,  l'efprit  &  le  cœur  vuides , 
Hurlant ,  les  bras  croifés,  vos  refrains  infipides  î 
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Vous  efl-il  défeadu  de  peindre  dans  vos  yen*  » 
Ou  la  trifteffe  (ombre  ou  les  folâtres  jeux  ? 
Pour  cé!cbrcr  Vénus  ,  Cérès  ,  Flore  &  Pomone  , 
Lorfque  le  tambourin  autour  de  vous  réfonne  ; 
5ous  des  berceaux  de  fleurs  lorfque  d'heureux  Amans 
Entrelacent  leur  chiffre  ,  &  gravent  leurs  fermens  ; 
Ou  que  l'ardent  vainqueur  de  l'Indus,&  du  Gange, 
Une  coupe  à  la  main  ,  préfide  à  la  vendange  ; 
Quand   tout  eft  rayonnant  du  feu  de  la  gaité  , 
De  quel  œil  foutenir  votre  immobilité? 
Vous  gâtez  le  tableau  qui  par  vous  fe  partage. 
De  grâce ,   criez   moins  ,   &  Tentez  davantage  ; 
Et  que  l'on  puiffe  enfin  fur  vos  fronts  animée  , 
Trouver  le  fens  des  vers ,  par  la  voix  exprimés. . . 

L  a  Scène  s'embellit  :  fur  des  bords  folitaires  , 
Je  vois  fe  réunir  des  groupes  de  Bergères. 
Des  Bergers  amoureux  ont  volé  fur  leurs  pas; 
Apollon   les   appelle   à  d'aimables  combats. 
Des  guirlandes  de  fleurs  ont  paré  ces  mufettes; 
Cent  touffes  de  rubans  décorent  ces  houlettes  i 
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Déjà  de  l'art  du  chant  on  difpute  le  prix. 

Les  Juges  font  Églé  ,  Silvanire  ,  Cloris  ; 

C'eft  dans  leurs  jeunes  mains  que  brille  la  couronne^ 

C'eft  le  goût  qui  l'obtient ,  &  l'amour  qui  la  donne. 

L  e  goût  feul  dans  ce  genre  allure  vos  fuccès  ; 
Ou  Nymphes  ou  Bergers,  vous  ne  plairez  jamais, 
Sans  ce  tact  délicat ,  cette  fubtile  flâme , 
2Wyftère  pour  l'efprit  &  délices  de  l'ame. 

T  u  lui  dois  ton  génie,  ô  toi ,  Chantre  adoré, 
Toi ,  moderne  Linus  ,  par  lui  même  infpiré. 
Que  j'aimois  de  tes  Tons  l'heureufe  fymétrie , 
Leur  accord ,  leur  divorce  &  leur  ceconomie  ! 
Organe  de  l'Amour  auprès  de  la  Beauté , 
Tu  verfois  dans   les  cœurs  la  tendre  volupté. 
L'Amante  en  vain  s'armoit  d'un  orgueil  inflexible  : 
Elle  couroit   t'entendre  &  revenoit  fenfible. 
Plus  d'une  fois ,  le  Dieu  qui  préiïde  aux  faifons , 
Qui  fait  verdir  les  près,  &  jaunit  les  moulons, 
Las  du  célefte  ennui ,  jaloux  de  nos  hommages , 
Sous  les  traits  d'un  Berger  parut  dans  nos  bocages  : 
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Sous  ces  humbles  dehors ,  heureux  &  careiïc  , 
Il  retrouva  les  Cicux  dans  les  regards  d'IfTé  ; 
Et ,  goûtant  de  deux  cœurs  la  douce  fympathie  , 
Fut,  Dieu  plus  que  jamais,  dans  les  bras  de  Clithie. 
C'cftlui  fans  doute  encor  qui  vient ,  changeant  d'Autels, 
Amufer  ,  fous  tes  traits ,  &  charmer  les  Mortels. 

Vous,  qui  voulez  fortir  de  la  foule  profane , 
Comme  lui  cultivez  &  domptez  votre  organe. 
Corrigez-en  les  tons  aigres  ,  pefans  ou  faux  ; 
En  grâces ,  comme  lui ,  transformez  vos  défauts. 

Prétendez-vous  m'offrir  le  lever  de  l'Aurore? 
Que  votre  foible  voix  par  degré  femble  éclorc  ; 
Et ,  (oudain  déployée  en  fons  vtfs  &c  brillans  , 
Me  retrace  du  jour  les  feux  étincelans  : 
De  l'Amour  qui  gémit  qu'elle  exprime  les  peines, 
Se  joue  avec  Ces  traits  Se  roule  avec  fes  chaînes. 
Peignez-vous  un  ruiffeau  ?  que  vos  fons  amoureux 
Coulent  avec  fes  flots ,  fie  murmurent  comme  eux. 

RÉPANDEZ 
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Répakdez  fur  vos  tons  une  aimable  moIeflTe  ; 

D'un  organe  d'airain  foumettre  la  rudeffe 

A  chanter  les  plaifîrs  &  les  ris  ingénus  , 

C'eft  donner  à  Vulcain  l'écharpe  de  Vénus. 

Tel  A£teur  s'applaudit  &  fe  croit  fur  de  plaire , 
Qui,  d'une  voix  tonnante,  aborde  une  Bergère, 
A  peine  dans  fon  Art  il  eft  initié  ; 
Et  c'eft  en  mugiflant  qu'il  me  peint  l'amitié. 
Mettez  dans  votre  chant  d'infenfibles  nuances  ; 
Des  airs  lents  ou  preffés  marquez  les  différence^ 
Ce  paiïage  eft  frappant  &  veut  de  la  vigueur  ; 
Là  >  que  l'inflexion  expire  avec  langueur  ; 
Et  que  par  le  fuccès  votre  voix  enhardie 
Ajoute  ,  s'il  fe  peut ,  à  notre  mélodie. 

Divine  mélodie  ,  ame  de  l'Univers , 
De  tes  attraits  facrés  viens  embellir  mes  vers. 
Tout  relTent  ton  pouvoir.  Sur  les  mers  inconftantea 
Xu  ïeùens  l'Aquilon  dans  les  voiles  flottantes. 

Q 
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Tu  ravis ,  tu  foumcts  les  habitans  des  eaux  ; 

Et  ces  hôtes  ailés  qui  peuplent  nos  berceaux. 

L'Amphion  des  forêts,  tandis  que  tout  fommeille, 

Prolonge  en  ton  honneur  (on  amoureufe  veille; 

Et  feul,  fur  un  rameau,  dans  le  calme  des  nuits, 

Il  aime  à  moduler  fes  douloureux  ennuis. 

Tes  loix  ont  adouci  les  mœurs  les  plus  fauvages  ; 

Quel  antre  inhabité  ,  quels  horribles  rivages 

N'ont  pas  été  frappés  par  d'agréables  fous  i 

Le  plus  barbare  écho  répéta  des  chanfons. 

Dès  qu'il  entend  frémir  la  trompette  guerrière  , 

Le  Courficr  inquiet  lève  fa  tête  altière , 

Hennit  ,  blanchit  le  mords,  drefTc  fes  crins  mouvans, 

Et  s'élance  aux  combats ,  plus  léger  que  les  vents. 

De  l'homme  infortuné  tu  fufpens  la  mifère, 

Rends  le  travail  facile  &  la  peine  légère. 

Que  1  ont  tant  de  Mortels  en  proie  aux  noirs  chagTins , 

Et  que  le  Ciel  condamne  àlourrrir  nos  dédains? 

Le  moiflofincur  actif  que   le  Soleil   dévore; 

Le  Berger  dans  la  plaine  errant  avant  l'Aurore  i 
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Que  fait  le  forgeron  foulevant  fes  marteau*  ; 

Le  vigneron  brûlé  fur  fes  ardens  coteaux  ; 

Le  captif  dans  les  fers  ,  le  nautonnier  fur  Tonde  ; 

L'efcîave  enfeveli  dans  la  mine  profonde  ; 

Le  timide  indigent  dans  fon  obfcur  réduit  ? 

Us  chantent  :  l'heure  vole  ,  &  la  douleur  s'enfuit. 

Jeun  e  &  timide  Amant ,  toi  qui ,  dans  ton  ivreflè , 
N'as  pu  fléchir  encor  ton  injufte  maîtrefTe  ; 
Dans  le  mois  qui  nourrit  nos  frêles  rejettons  , 
Et  voit  poindre  les  fleurs  à  travers  leurs  boutons  ; 
Sur  la  Scène  des  champs  n'ofes-tu  la  conduire  î 
La  Nature  eft  lî  belle  à  Ion  premier  fourire  J 
LaifTe  errer  fes  regards  fur  ces  riches  tableaux  , 
Sur  l'émail  des  vallons ,  &  l'argent  des  ruifTeaux  y 
Dans  cet  enchantement ,  que  fa  main  fe  repofe 
Sur  ce  frais  velouté  qui  décore  la  rofe  ; 
Qu'elle  puiffe  ,  à  longs  traits ,  en  refpirer  l'odeur; 
Le  plaiiir  de  fes  fens  va  paiTer  dans  fon  cceur  ; 
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Si  de  tous  ces  attraits  elle  ofoit  fe  défendre, 
Joins-y  la  volupté  d'un  chant  flexible  &  tendre; 

Tu  l'entendras  bientôt  en  fecret  foupirer • 

Et  fe  laifle  à  l'Amour  le  foin  de  t'éclairer. 

Sors  le  5  traits  de  Lani  Terpficore  s'avance  : 
ÎD'Eutcrpe  aimable  fœur ,  comme  Futerpe  on  l'enccnfe  » 
Et,  mariant  fa  marche  au  fon  des  inftrumens , 
Elle  a  îe  même  Trône  ,  &  les  mêmes  Amans. 
L'illufion  *  la  fuit  ;  éloquente  &  muette  , 
Elle  éft  des  pallions  la  mobile  interprète  : 
Elle  parle  à  mon  ame  ,  elle  parle  à  mes  fens  ; 
Et  je  vois  dans  (es  jeux  des  tableaux  agiflâns. 
Le  voile  ingénieux  de  fes  allégories 
Cache  des  vérités  par  ce  voile  embellies. 
Rivale   de  l'hiftoire,  elle  raconte  aux  yeux  : 
Je  revois  les  Amours ,  les  faits  de  nos  Ayeux. 


*  La  partie  des  Ballets  ,  que  je  n'ai  fait  qu'effleurer  9 
pourvoit  Journir  un  quatrième  Chant  très-neuf  es  très- 
agreaolc  j  mais  il  faut  pour  Cette  entreprise  des  connoif- 
lanccs   que  je  n'ai  pas. 
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Elle  fçait  m'infpirer  leur  belliqueufe  ivrefTe  ; 
J'admire  leurs  exploits ,  &  je  plains  leur  foiblefTe, 

A  Tes  lauriers  brillans  voulez-vous  avoir  part? 
Aux  talens  naturels  joignez  l'étude  &  l'art. 
Que  toujours  votre  danfe  exprime  un  caractère  : 
Qu'elle  foit ,  tour-à-tour ,  tendre  ,  vive  ou  légère. 
M'offrez-vous  Alefton ,  fecouant  Tes  flambeaux  ? 
Élancez-vous  par  bonds  ;  que  vos  pas  inégaux, 
Egarés ,  incertains  ,  nous  annoncent  la  rage , 
Le  tumulte  de  l'ame  &  la  foif  du  carnage. 
Là  ,  par  des  mouvemens  fouples  &  négligés  , 
Par  des  balancemens  avec  art  prolongés  , 
Peignez-moi  les  langueurs  de  la  douce  moleiîe. 
N'allez  point  par  des  fauts  fatiguer  fa  parefTe. 
Ici ,  comme  Guimard  ,  devancez  les  zéphirs  ; 
Et  que  vos  pas  brillans  foient  le  vol  des  plaiiîrs. 

Nous  repréfentez-vous  quelques  danfes  ruftiques  ; 
Que  vos  agiles  bonds  ne  foient  point  fymétriques  ; 
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De  la  Nature  feule  empruntez  votre  feu  : 
La  danfc  d'un  Betgei  n'eft  pas  celle  d'un  Dieu. 
Par  des  pas  trop  lafeifs  n'offenfez  point  la  vue  ; 
Vénus  même  déplaît ,  alors  qu'elle  eft  trop  nue. 
Enlacez-vous  vos  bras  autour  de  votre  Amant  ? 
N'allez  point ,  fans  pudeur ,  à  nos  yeux  vous  pâmant, 
Outrager  la  décence  & ,  Sirène  muette 
Propofer  au  Public  un  bonheur  qu'il  rejette. 

Pour  illuftrer  votre  Art ,  refpeclez  ,  dans  vos  Jeux, 
Le  Palais  des  Héros ,  &  le  Temple  des  Dieui. 
Du  Trône  où  fiége  Euterpe  ,  il  ne  faut  point  defeendre. 
Sans  indignation  ,  puis-je  voir  ,  puis-je  entendre 
Naziller  Arlequin  ,  grimacer   Pantalon  , 
Où  tonnoit  Jupiter  ,  où  duntoit  Apollon} 

En  fecret  indigne  que   fa  Scène  avili© 
Se  fût  proftituée  aux  Bouffons  d'Italie  ; 
Que  le  François ,  trompé  par  un  charme  nouveau, 
Eût  pour  leurs  vains  fredons  abandonné  Rameau, 
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Ce  Dieu  voulut  punir  ce  tranfport  idolâtre  ; 
Et ,  chargeant  d'un  carqnois  Ces  épaules  d'albâtre  , 
Les  yeux  étir.celans  ,  la  fureur  dans  le  fein  , 
Aux  antres  de  Lemnos  il  defcend  chez  Vulcain. 
L'Immortel ,  tout  noirci  de  feux  &  de  fumée  , 
Attifoit  de  fes  mains  la  fournaife  allumée  ; 
Mais  il  ne  forgeoit  plus  ces  inftrumens  guerriers , 
Ces  tonnerres   de  Mars  ,  ces  vaftes  boucliers , 
Où  l'air  femble  fluide ,  où  l'onde  dans  fa  fphère 
Coule ,  &  fert  mollement  de  ceinture  à  la  Terre. 
L'enclume  retentit  fous  de  plus  doux  travaux  ; 
Il  y  frappe  des  dards  pour  l'enfant  de  Paphos. 
»  Vulcain  ,  dit  Apollon  ,  on  profane  mon  culte  ; 
»  Sur  mes  autels  fouillés  chaque  jour  on  m'infulte. 
•»  Venge-moi.  Tout-à-coup  dans  les  bruyans  fourneaux 
Des  cyclopes  ailés  allument  cent  flambeaux. 
Ils  volent,  &  déjà  leur  cohorte  enhardie 
Sur  les  faîtes  du  Temple  a  lancé  l'incendie. 
Le  croifTant  de  Phébé  ;  la  conque  de  Cypris  , 
La  guirlande  de  Flore  &  l'arc  brillant  d'Iris  » 
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Des  Champs  Éliiïens  l'immortelle  parure  , 

Les  Zcphirs ,  les  RuifTeaux ,  les  Fleurs  &  la  Verdure,     V 

Les  fuperbes  Forêts ,  les  rapides  Torrens , 

Du  Souverain  des  Mers  les  Palais  tranfparens , 

Hélas  !  tout  eft:  détruit!  on  parcourt  les  ruines  : 

Là  danfoient  les  Plaifirs  &  les  Grâces  badines  : 

« 

Allaid.aufTI  légere  avec  autant  d'appas, 
Formoit  ,  en  fc  jouant ,  un  dédale  de  pas. 
Ici  l'aimable  Arnould  exerçait  Ton   empire, 
Et  nous  intérefïoit  aux  pleurs  de  Télaire. 

EuTERFf  cependant,  pour  nous  dicter  Tes  loix  , 
Trouve  un  afylc  heureux ,  dans  le  Palais  des  Rois. 
Rameau  ,  le  feeptre  en  main  ,  éclipfe  Pergo'.èfc  : 
Le  Goût  a  reparu  :  le  Dieu  du  Jour  s'appaife  » 
Et  Ton  reiïentiment  fubfifteroit  encor  , 
Si  la  Scène  à  nos  yeux  n'eût  remontre  Caftor. 

Le  Privilège  fe  trouvera  aux  (Eu. 
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E  donnai  d'abord  à  cette  Tragédie  le  titre 
fous  lequel  je  la  fais  reparoître.  On  m'exagéra 
les  dangers  d'un  Sujet  auiîî  épineux;  les  obftacles 
que  rencontreroit  un  ouvrage  ,  où  j'avois 
à  peindre  des  faits  récents  ,  des  perlonnages 
contemporains ,  un  Légiflateur  célèbre  ,  qui 
tient  encore  toute  l'Europe  fufpendue  entre, 
la  haine  de  l'admiration.  J'étois  dans  lapremière 
effervefeence  de  l'âge  &  de  l'amour- propre  t 
je  regardois  comme  un  malheur  réel  ce 
qui  pouvoit  retarder  la  répréfentation  de  ma 
Pièce  ;  je  crus  tout s  les  difficultés  m'effrayèrent 
& ,  quand  je  devois  travailler  à  les  vaincre „  je 
ne  fongeai  qu'à  les  prévenir.  Telle  eft  la. marche, 
d'une  jeuneffe  inconfidérée  ,  qui  ».  prefque- 
toujours ,  détruit  fes  jouiflances ,  en  les  ac- 
célérant. Je  cherchai  dans  l'Hiftoire  Tartare 
un  Prince  qui  eut  quelques  traits  de  reiïèmblar>_ 
ce  avec  Pierre-le  -Grande  Je    trouvai  Timur 
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à  qui  j'appliquai ,  bien  ou  mal  ,  les  difcours 
6c  les  actions  du  Héros  de  la  Rullie.  A 
Menzikoflf,  je  fubftituai  Zulica ,  fans  m'apperce- 
voir  que  c'eft  le  nom  d'une  jolie  Courtifanne 
du  Sapha  *  ;  &  que  ,  par  cette  raifon  ,  il  ne 
convient  pas  ,  tout  -  à  -  fait  ,  à  la  dignité 
dramatique.  Ces  précautions  prifes  ,  je 
portai  ma  Tragédie  au  Tribunal  des  Comé- 
diens ,  qui  eurent  la  complaifance  de  l'écouter 
&  de  la  recevoir.  M.  de  Crcbillon  vivoit 
slors  :  j'allai  foumettre  à  Ton  jugement  cette 
foible  &  première  production.  Soit  qu'il  y 
entrevît  une  lueur  de  talent,  foit  que  ma  jeunefle 
le  prévînt  en  ma  faveur  ,  il  l'examina  avec 
intérêt ,  defcendit  jufqu'aux  moindres  détails 
de  mon  ouvrage  ,  refit  même  quelques  Scènes 
que  j'ai  encore  écrites  de  fa  main.  II  m'initioic 
en  quelque  forte  aux  myftcres  de  fon  art  ;  <3c 
c'eft ,  dans  fa  converfation  ,  que  j'appris  à  mé- 
prifer toutes  ces  froides  Poétiques ,  qui  ne  va^ 
lent  pas  une  feule  des  leçons  animées  que  l'on 
pu  île  dans  l'entretien  d'un  grand    homme.  Je 

*  Roman  ingénieux  ,  plein  do  grâces  ,  île  volupté  ,  8( 
fur-tout  d'une  profonde  connoilTaiicc  des  femmes. 
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recueiliois  avec  foin  les  étincelles  précieufes , 
échappées  de  ce  foyer  brûlant  d'où  étoient 
partis  Electre  ,  Atrée  &  Rkadamifte.  L'Au- 
teur de  ces  chefs-d'œuvre^  me  récitoit  quel- 
quefois des  fragmens  de  fon  CromweL  Alors 
fes  yeux  s'allumoient  ,  fon  front  fembloit 
rajeuni  par  l'enthoufiafine  ,  fes  vers  ,  comme 
des  traits  de  feu ,  embrafoient  mon  imagina- 
tion. A  ces  élans  du  génie  fe  joignoit  cette 
{implicite  refpeclable  qui  nous  réconcilie  avec 
les  talens  qui  nous  éclipfent.  C'étoit  pour  moi 
un  objet  de  vénération  ,  qu'un  vieillard  de 
quatre-vingt-deux  ans  ,  jouiifant  de  fa  gloire 
fans  orgueil  comme  fans  inquiétude  ,  &  qui  , 
dans  une  carrière  auffi  orageufe  que  celle  du 
Théâtre  ,  avoit  lalfé  fes  ennemis  par  le  filence 
&  des  fuccès.  Je  n'oublirai  jamais  les  bontés 
dont  il  me  combloit  fur  fes  derniers  jours  , 
&  j'ai  befoin  de  m'en  fouvenir  3  pour  lui  par- 
donner de  m'avoir  confeillé  un  genre  de  tra- 
vail qui  m'a  mis  deux  fois  aux  prifes  avec  le 
ridicule  &  la  malignité. 

Encouragé  par  fes  confeils ,  enorgueilli 
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de  Ton  fuffrage  ,  je  m'abandonnai  comme  bien 
d'autres  ,  à  toutes  les  illuflons  qui  aflîégent  une 
jeune  tete  en  pareille  circonstance.  Qu'on  eft 
fot ,  quand  on  a  vingt  ans ,  &  qu'on  a  fait  une 
Tragédie  !  J'entendois  déjà  les  applaudifTemens 
retentir  à  mon  oreille  :  je  révois  immortalité. 
Le  jour  fatal  arrive.  Une  première  repréfenta- 
tion  ramène  tout  au  vrai  ;  c'eft  un  coup  de 
baguette  qui  renverfe  le  Palais  d'Armide.  Mes 
chimères  difparurent  :  je  vis  diftindtement 
que  je  n'étois  pas  ,  à  beaucoup  près ,  aufll  fu- 
blime  que  je  me  l'étois  imaginé.  Ma  difgra- 
ce  cependant  n'étoit  point  fans  remède  :  l'in- 
dulgence du  Public  ,  qui  d'abord  fut  exceflîve, 
m  m'abandonna  qu'aux  derniers  Actes ,  où  il 
manqua  de  force  pour  m'applaudir ,  parce  que 
je  n'avois  plus  celle  de  l'intérefier.  Je  fentis  la 
juftice  de  ce  procédé  ,  &  ,  loin  de  m'élever 
contre  mon  Juge  ,  je  profitai  de  fes  bruyantes 
leçons.  Je  m'enfermai  pendant  quatre  jouis 
&  changeai  dans  cet  intervalle  tout  ce  qui 
avoit  déplu  à  ce  même  Public  ,  qui  reçut  avec 
tranfport  cette  preuve  de  ma  docilité.  Ma  Piè- 
ce eut  tout  le  fucecs  que  j'en  pouvoisefpérer, 
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après  lui  avoir  enlevé  moi-même  fon  plus  vif 
intérêt ,  par  le  retranchement  des  véritables 
noms.    En  effet  le  nom    feul    de   Pierrele- 
Crand  en  impofe  ;  il  prépare  les  efprits  à  des 
idées  nobles  ,  à  de  fortes  impreflîons.  C'eft  un 
tableau  vraiment  digne  de  notre  Scène  que  celui 
d'un  Héros  Légiflateur  qui ,  à  travers  le  choc 
des  efprits ,  l'âpreté  du  climat  ,  l'oppofition 
même  de  la  Nature ,  élève  fur  des  glaçons  en- 
fanglantés  l'édifice  des  mœurs  &  des  loix,  chan- 
ge une  Horde  fauvageen  Peuple  policé ,  s'inf- 
truit  par  fes  revers  ,  fe  dévoue,  pour  atteindre 
fon  but ,  à  tous  les  poignards  de  la  trahifon  s 
&  prouve  à  l'Univers  furpris  qu'un  Roi  peut 
être  cruel ,  pour  l'intérêt  même  de  l'humanité. 
Il  eft  certain  que ,  fi  un  Politique  ,  par  la  gran- 
deur de  fes  vues  ,  fixe  ,  en  quelque  forte  la 
mobilité  du  temps ,  devine  les  circonftances , 
calcule  les  obftacles ,  anticipe  far  l'avenir  , 
on  doit  lui  pardonner  quelques  reflbrts  violens 
nécelTaires  à  fes  vaftes  opérations.  Les  hommes 
de  génie  méprifent  certains  préjugés  qui  , 
d'après  eux  ,  ne  doivent  arrêter  que  des  efprits 
foibles ,   &  vont  toujours  en   avant  >   par 
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la  feule  impulfion  de  leur  fupériorité.  Haïs 
de  leurs  contemporains,  lapoftérité  les  venge, 
les  met  à  leur  place  ,  porte  le  jour  fur  leurs  bien- 
faits. Les  moyens  difparoiffent ,  les  effets  fub- 
fiitent ,  &  l'on  ne  fe  fou  vient  plus  fi  des  flots 
de  fang  ont  engrauTé  le  fol  d'où  font  forties 
de  fi  belles  moiffons.  Tel  a  été  l'ouvrage  du 
Czar  Pierre.  Une  Tragédie  fans  doute  n'efl 
point  un  champ  afTez  étendu  ,  pour  développer 
un  pareil  caraétère  *,  en  fonder  la  profondeur , 
en  montrer  toute  l'énergie  :  mais  >  ne  pouvant 
offrir  le  tableau  dans  fon  entier  ,  j'ai  tâché 
d'en  faifir  le  trait  diftinclif,  la  nuance  la 
plus  frappante  ,  &  le  moment  le  plus  intéref- 
fant. 

Plusieurs  Auteurs  ont  travaillé  fur  ce 
Sujet.  Ilexifte  uneTragédie  de  Picrre-k-Grand, 
par  un  Italien ,  nommé  Scarctlli.  On  a  fous 
les  yeux  ,  le  Mcn^ikojf  de  Morand,  qui  fut 
joué  fur  le  Théâtre  d'Arlequin  &  de  Pantalon , 

*  Je  laiffe  ce  foin  à  la  plume  éloquente  Je  Al.  Tho- 
mas ,  dans  ibn  Poemc  de  la  Czariade. 

fous 
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fous  le  titre  de  Phana^ar.  On  en  a  retenu  ce 

vers  : 

Pour  apprendre  à  régner  ,   defcendrois-tu  du  Trône  î 

C'eft   Men^kojf  qui  parle  à  un  Ennemi  du 

Czar. 

M.  de  Fontanelle  vient,  tout  récemment 
encore  ,  de  publier  un  Drame  dont  Pïerre-le 
Grand  eft  le  Héros,  Cette  Pièce  n'eft  point 
fans  mérite,  Avec  quelques  changemens ,  il 
eût  été  facile  à  l'Auteur  d'en  faire  un  bon 
ouvrage  :  elle  manque  d'action  ,  de  force  > 
mais  préfente  des  détails  attachans ,  &:  des 
caractères  fagement  deiïinés.  J'ai  actuellement 
entre  les  mains  le  C\arowit^d\i  Chevalier  de 
Vatan  ,  connu  par  quelques  Pocfies  ,  &: 
entr'autres  par  une  belle  Ode  fur  l'Eternité.  * 
Il  entreméloit  la  culture  des  Lettres  &  les 
occupations  militaires  :  il  ne  croyoit  pas  déro- 
ger en  ofant  penfer  &  fentir  ;  &  doit  être 
compté  parmi  ces  hommes  aimables  ,  qui  ont 
fçu  être  Philofophes  dans  la  carrière  des 
honneurs ,  dans  le  choc  des  diftra&ions  &  le 
tumulte  des  plgifirs.  On  fera  peut-être  bien-aife 

*  Cette  Ode  eft  imitée  de  M,  Haller. 
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de  lire  quelques  fragmens  de  cette  Tragédie  , 
où  la  partie  politique  m'a  paru  traitée   avec 
fuccès-  D'ailleurs  ,  on  aime  à  voir  les  difterens 
jours  fous  lefquels  plufieurs  Écrivains  ont  en- 
vifagé  le  même  Sujet.  Ces  études  fervent  aux 
progrès  du  goût  qui   ne  fe  perfectionne  que 
par  la  comparaifon  du  bien  avec  le  mieux.  Je 
me  fuis  peimis  ,  dans  les  Scènes  que  je  citerai, 
quelques  retranclicmens  &  de  légères  correc- 
tions ,  qui  m'ont  paru  indifpenfables.  L'Auteur 
n'ayant  pas  mis  la  dernière  main   à  fon   ou- 
vrage, j'ai  dû  refpeclcr  fa  mémoire ,  &  fuppléer 
à  ce  qu'il  auroit  fait  lui-même ,  s'il  l'eut  rendu 
public.  Voici  un  précis  de  la  Pièce. 

Le  Czar  efl  abfent.  Sophie  ,  fa  fecur ,  profite 
de  cette  circonftance  ,  pour  confpirer  :  le 
motif  de  fa  haine  eft  la  mort  de  Gallit^in  fon 
Amant.  Elle  a  des  intelligences  avec  le  Dan- 
nemark  ,  dont  l'Envoyé eft  àlaCour  de  Rr.llîj. 
.Elle  a  féduit  tous  les  Corps  de  l'Etat ,  & 
n'attend  que  le  moment  d'éclater.  On  fuppofe 
qu' Alexis  ,  fils  du  Czar ,  a  fait  prifonnières  en 
Livonie  ,  deux  Sœurs  qui  réparent  par  leurs 
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attraits  &  leurs  vertus  ,  Pbbfcurité  de  leur  naif- 
fance  :  l'une  3   qu'on  nomme  Aléxine  >  eft  T  en, 
fecret ,  l'époufe  du  Czar  :  l'autre  eft   aimée 
à' Alexis.  Sophie  fe  fert  de  cet  amour  ,  pour 
corrompre   la  fidélité    du  jeune    Prince ,  & 
l'aflbcier   à  fes   projets.    Le   Czar   revient  3. 
déclare  fon  mariage  avec  Aléxine.  Il  propofe 
à  fon  fils  un  hymen  politique  qui  va  joindre  la 
Suéde  à  la  Ruine.  Alexis  s'en  défend  avec 
refpect.  Le  Czar    commande  ,  &  fort.  On 
arrête  Amélie  :   le  Prince  force  la  prifon  ,  &: 
combat ,  pour  délivrer  fon  Amante.  Le  Czar 
fe  montre  :  tout  rentre  dans  le  devoir.  Son 
fils  paroît  devant   lui ,  bleffé  d'un  trait  que 
Sophie  a  fait  empoifonner.  Elle  avoue  tous. 
fes  crimes.  Le   Czar  ordonne  fon  fuppîice  ,\ 
elle  fe  frappe;  le  malheureux  ;  Alexis  meurt£ 
dans  les  bras  de  fon  Père.  Tel  eft  }  à  peu-prcs  i, 
le  fond  de  l'intrigue  &  de  l'intérêt» 
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SCENE     PREMIERE. 

SOPHIE,  fuie. 

Inexorable  Auteur  de  mon  refientiment , 
Ombre  errante  &  terrible  ,  Ombre  de  mon  Amant , 
Dont  le  trépas  m'aceufe  ,  &  dont  la  voix  m'implore , 
Héros  mort  fans  vengeance  ,  attends  . . .  attends  encore. 
Et  toi ,  lâche  aflalTin  d'un  Amant  mort  pour  moi , 
Que  le  (àng  rit  mon  Frère,  &  le  deftin  mon  Roi , 

L'Amour,  mon  ennemi l'Amour  enfin  l'emporte: 

Tremble 

Fœdor  Envoyé  Danois  ,  entre  :  elle  déve- 
loppe ,  avec  lui ,  tout  le  plan  de  Ton  ambition. 
Mais  ,  lui  dit'-  il. 

Dans  ces  hardis  projets  pourrez-vous  perfifter  ? 
Pardonnez  ,  fi  mon  maître  ofc  encore  en  douter. 
On  rifque  tout ,  Madame  ,  en  fervant  des  rebelles  : 
Ils  promettent  beaucoup-,  mais,  deux  fois  inridelles  , 
Leurs  foibles  cœurs ,  au    prix   d'une  autre  trahifon^ 
Souvent  de  la  première  achètent  le  pardon. 

SOPHIE. 
Gallitzin  a  péri  :tu  foupçonnes  ma  haine  .... 
Je  ne  te  dirai  point  ,  quels  fupplices  allrcux 
Exerça  contre  nous  un  Monarque  odieux  : 
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L'Europe  en  a  frémi ,  quand  fix  mille  vi£times 
Lavèrent  clans  leur  fang  &  ma  honte  &  mes  crimes  ; 
De  tous  mes  amis  morts  quand  les  membres  épars 
Furent  encor  fumans  offerts  à  mes  regards  : 
Je  demandai  la.  vie  ,  &  nourris  la  penfée 
De  punir  mon  Tyran  de  me  l'avoir  laifïee. 
Depuis  quinze  ans ,  mes  foins  &  ma  fidélité  , 
Ses  fuccès ,  fon  pouvoir ,  le  temps  &  fa  fierté 
Ont  de  fon  cœur  jaloux  banni  la  défiance. . . . 
Ce  n'eft  qu'avec  du  fang  qu'on  éteint  la  vengeance. 
Non  ,  non  ;  ce  cœur  qu'il  croit  gagner  par  des  bienfaits> 
A  qui  lui  pardonna  ,  ne  pardonne  jamais. 
Le  fang  de  mes  amis,verfé  pour  ma  querelle, 
L'ombre  de  mon  Amant ,  &  fa  voix  qui  m'appelle  ; 
Un  Tyran  à  punir  ,  un  Trône  à  mériter  , 
Tout  cela  t'en  répond:  ofe  encore  en  douter. 
Aucun  frein  ne  m'arrête  ;  à  ce  point  outragée, 
Je  ne  puis  trop  payer  le  bien  d'être  vengée  ; 
Et  mon  5éxe  eft  garant  que  je  bais  fans  retour , 
Quand  j'en  ai  pour  motifs  mon  orgueil  &  l'Amour. 
L'ENVOYÉ. 

Après  le  Cxar  ,  fon  fils  vous  refle  à  vaincre  encore  : 
Loin  de  fervir  vos  vœux ,  ce  Prince  les  ignore. 
Dans  le  crime  avec  vous  il  le  faut  ençasier. 
S'il  ne  trahit  le  Czar ,  il  pourra  le  venger. 
Même  ,  quand  vous  auriez  immolé  votre  Frère, 
On  plaindroit  Alexis  des  malheurs  de  fon  Père  ; 
Fort  de  fss  droits }  &  plus  encor  de  fes  vertus , 
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Il  gagneroit  des  coeurs  qu'on  ne  corromproit  p!a3i 

SOPHIE. 
Je  puis  tout  fur  Ton  ame  :  il  m'aime  dès   l'enfance  ; 
Il  me  croit  ;  &  je  veux  qu'il  ferve  ma  vengeance. 
Au  fein  du  Danncmark  ,  il  recevra  ma  loi , 
Et ,  Sujet  parmi  vous  ,  ne  vaincra  que  pour  moi, 
Puifque  j'en  ai  befoin  ,  il  commettra  ce  crime  : 
J'en  cueillerai  le  fruit;  je  l'en  rendrai  vidtime. 
Il  trahira   fon  Père  ,  &  je   le  trahirai. 
Il  périra  coupable  ;  &  moi ,  je  régnerai. 

J'ai  feduit  tous  ces  Grands  ennemis  de  leur  Roi , 
Ennemis  d'un  pouvoir  fondé  fur  leur  baiïeffe  , 
Qui  n'ont  de  leurs  ayeux  que  l'antique  rudeïïe  ; 
Féroces  parcilans  de  leurs  fauvages  mœurs , 
Et  de  leur  ignorance  obftinés  défenfeurs  ; 
Et  ce  Corps  infolent ,  qui,  fous  l'orgueilleux  titre 
De  la  Garde  du  Trône  ,  en  fut  fouvent  l'arbitre» 


**• 
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i  m 

SCENE     V. 

ALEXIS, SOPHIE. 

Sophie,  dans  cette  Scène ,  apprend  au 
Prince  ,  qu'il  eft  aimé  d'Amélie.    Elle  accufe 
Aléxine  de  tous  les   obftacles   qu'il  rencontre 
dans  Ton  amour ,  &  de  la  rigueur  du  Czar, 
SOPHIE. 

Je  l'avoue  à  regret  ;  mais  croyez-en  mon  zélé  : 
Vous  perdez  Amélie  ,  &  leTrône  avec  elle. 
Car  enfin  ,  vous  cédez  ;  mais ,  vous  ne  fçavez  pas 
Quel  abîme  Aléxine  a  creufé  fous  vos  pas. 
Sachez  qu'en  condamnant  des  feux  fi  légitimes, 
La  cruelle  de  loin  vous  prépare  des  crimes: 
Le  Czar  l'aime ,  &  peut-être  elle  a  reçu  la  main: 
Aujourd'hui  votre  Reine ,  elle  vous  perd  demain. 
ALEXIS. 

Non  ,  feltime  Aléxine  ,  &  j'adore  Amélie  : 
Je  rejette  fur-tout  l'affreufe  calomnie  \ 
Ce  cœur  aime  à  l'excès  ,  &  n'a  jamais  haï  : 
Avant  que  je  foupçonne  ,  il  faut  qu'on  m'ait  trahi  ; 
Et  loin  de  murmurer  d'un  ordre  trop  févère  , 
J'accepte  mon  malheur  ,  puifqu'il  plaît  à  mon  Père. 

Pour  ces  Peuples  naiïïans  mon  Père  eft  un  grand  Roi, 
Un  Héros  pour  le  monde  ,  &c  c'eft  un  Dieu  pour  moi. 
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ACTE    IL 

SCENE     P  Pv  E  M  I  E  R  E. 

A  L  É  X  I N  E ,  CASIMIR,  Régna  de  la  Fujpeen 
l'abfince  du  Roi. 

A  L  É  X  I  N  E. 

V-«  a  S  i  M  i  R ,  tu  le  fçais  ;,  ma  vertu ,  mon  courage , 
Et  non  de  mes  appas  le  frivole  avantage  , 
Ont  pu  ,  malgré  mon  rang  ,  m 'élever  jufqu'au  Czar. 
La  noblefïe  &  les  traits  font  les  dons  du  hazard  : 
Notre  (àng  n'eft  point  vil ,  fi  la  vertu  l'épure. 

Je  fçais  que  ,  quand  les  Czars  clioifuTent  leurs  époufes  , 
Les  ramilles  des  Grands  de  leur  choix  font  jaloules  ; 
Mais  la  noblcfTe  ici  n'eft  qu'un  titre  idéal  : 
Tout  Sujet  eft  cfclave  ,  5:  tout  efdave  ,  égal. 

Ton  Maître  jufqu'ici  tient  nos  chaînes  fecrettes, 
Pour  amufer  les  vœux  de  ces  fières  Sujettes , 
Dont  les  Parents  ,  féduits  par  l'efpoir  de   fon  choix  , 
D'un  nouveau   defpotifme  autoriler.t  les  loix  , 
Se  trahiffent  emr'cux  ,  &,  pendant  fon  abfence  , 
N'ofcnt  troubler  le  cours  d'une  heureufe  Régence. 

C  A    S  1  M  I  R. 
Votre  hymen  cft  fecret  ;  mais  ,  on  lit  dans  vos  coeurs  ; 
Et  je  crains  que  les  Grands ,  unifiant  leurs  fureurs  , 

Ne 
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Ne  fongent  à  venger  cette  commune  injure. 
Du  Prince  mécontent  on  aigrit  le  murmure. 
Le  Czar  ,  vous  le  (avez,  à  l'exemple  des  Dieux, 
De  la  nuit  du  cahos  a  fait  fortir  ces  lieux  ; 
Mais  on  fe  fait  haïr  des  efprits  qu'on  éclaire  : 
Le  RuiTe ,   en  frémiiTant ,  apperçut  la  lumière. 

Le  Peuple  chérit  plus  fes  vices  que  (es  droits , 
Ses  erreurs  que  fes  brens ,  &  fes  mœurs  que  fes  loix. 

A  L  É  X  I  N  E. 
Non  ,  va  5  crains  moins  i'erret  d'un  frivole  murmure: 
Le  RuiTe  ne  relient ,  ni  ne  venge  une  injure. 
A  la  foumillîon  ce  Peuple  accoutumé 
Par  des  Tyrans  fans  mœurs,  fut  long-temps  opprimé. 
Que  peut  de  plus  ,  le  Czar  ,  pour  ce  Peuple  fa.ivage  î 
De  fes  propres  Etats  il  eft  le  premier  -âge. 
Ce  Héros  conquérant ,  Prince  &   Légifiateur  > 
D'un  Empire  hérité  femble  le  Fondateur. 
Lui  (èul  ,  il  attira    dans  fa  trifte  patrie  , 
Tcus  ces  arts ,  effrayés  de  fe  voir  en  Ruflîe. 
Va  ,  crois-m'en  ,  Cafimir  ,  pour  prix  de  tanc  de  foins, 
Ses    dociles  Sujets  obéiront    du  moins. 
Le  cruel  Defpctifme  a  ce  feul  avantage , 
Qu'un  Roi  fe  ferme  enfin  un  Peuple  à  fon  image  > 
Ne  trouve  point  d'obitacle  à  fes  vaftes  projets , 
Et  peut  feul ,  d'après  lui ,  réformer  fes  Sujets. 


166  Dis 


COURS 


SCENE 

SOPHIE,  feult. 

J  h  pourrai  donc  enfin  égorger  ma  victime , 
Et ,  du  moins  une  fois ,  voir  rcufïir  un  crime  ! 
Remord  ,  dilparaifTez  ;  de  deux  grands  Criniir.cls , 
L'un  meurt  fur  l'échafîaut ,  &  l'autre  à  des  Autels  î 
Tout  dépend  du  fuccès 


ACTE    III. 

SCENE    PREMIERE. 

LE  CZAR,  ALEXIS. 

LE  CZAR. 

(jHARiïJ  errant  ,  proferit ,  &  Monarque  transfuge 
Mandiant  chez  le  Turc  un  dangereux  refuge , 
Cherchant  des  Protecteurs  ton:   prets   à   l'ccraler, 
Tel  qu'on  ne  peut  le  plaindre  &:  Ir'en  moins  I'exaiTcr, 
Sans  croupes ,  fans  amis ,  fans  c'poir  ,  (ans  afyle  , 
Héros  toujours  rempli  d'un  courage  inutile  , 
Charles  s'abaiiTe  enfin 

11  cède  tout ,  pourvu  que  le  nœud  d'hymenée 
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Tienne  enfin  la  Ruiïie  à  la  Suéde  enchaînée* 

Cette  Princeiïe  ,  à  qui  ce  projet  nous  âlHe  >. 

Nous  apporte  Stettin  &  la  Pomévanie  , 

Ces  importans  Ftats  qu'à  l'Empire  autrefois 

Arracha  dans  Munftei  l'impérieux  Suédois  ; 

Il  triomphok  alors  ,  quand  l'Autriche  ,  en  efclave  j. 

Trembloit  au  fouvenir  des  armes  de  Guftave  ; 

Mais ,  les  temps  (ont  changés  :  notre  tour  eft  venu» 

Au  combie  des  grandeurs  t'e  me  vois  parvenu. 

Maître  de  ces  état« ,  Souverain  de  l'Empire, 

Vous  devinez  déjà  le  fuccès  où  j'afpire. 

Oui ,  d'un  noble  projet  j'affronte  les  hazards  ; 

Et  je  prétends ,  mon  fils  ,  au  trône  des  Céfars» 

La  DuchefTe  bientôt  par  Goerts  amenée 

Vient  conclure  en  ma  Cour  ce  brillant  hymen  éê-- 

Devenez  fon  époux  y 

Je  ne  devrai  la  paix  &  l'Empire  qu'à  vous. 

Alexis   oppofe    quelques  réflexions  à  ces 
deîîeins  ambitieux.  Le  C\ar  lui  répond  : 

J'ai  tout  préva ,  men  fils ,  &  ne  peux  m'égarer. 
A  mes  vœux ,  dès  longtemps ,  tout  fembie  confpirer,. 
Cette  fière  maifon,  dont  l'énorme  puifTance 
Du  midi  iufqu'au  nord  portoit  fon  efpérance  > 
Qui  jamais  n'a  fuivi  que  Tes  vrais  intérêts, 
V*fte  dans  fes  deiirs ,  &.  fàge  en  Tes  progrès  ,. 

C  rj 
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Par.chc  ver.  fa  ruine .     '. 

Elle  éteinte,  il  cft  peu  de  Princes  dans  l'Empire, 

Dont  la  foible  grandeur  à  ce  haut  rang  afpire. 

Brunfwik  elt  trop  puiflàntj  il  n'unira  jamais 

Le  globe  Impérial  au  feeptre  des  Anglais. 

•   »•••••»••••• 

Augufte  fur  le  trône  encor  mal  affermi 

Augufte  me  doit  tout  -,  &  craint  (on  ennemi  : 

Longtemps  le  Darius  de  cet  autre  Alexandre  , 

Contre  Charles  enfin  il  fonge  à  fe  défendre. 

La  Pruffe  vient  de  naître  ,  «Se  pourra  ^'augmenter  ; 

Elle  fera ,  pour  vous ,  mon  fils ,  à  redouter  : 

ï.ïais ,  quel  que  foit  l'éclat  de  fa  première  Aurore  , 

Cet  Ailre  ,  croyez -moi ,  n'efl:  point  à  craindre  encore. 

Entre  Bavière  &  moi  le  fort  peut  balancer  : 

Nous  verrons  qui  des  deux  fçaura  mieux  le  fixer. 

ALEXIS. 
Eh  !  Seigneur,  fongez-y  ,  tout  le  corps  Germani 

Taire  ennemi   du  pouvoir  dcfpotique , 
Verra-t-il  fans  effroi  ? 

LE    C  Z  A  R. 

Vains  obftaclcs  ,  mon 
J'ai  fçv.t  dans  le  fecret,  préparer  les  cfprits. 
De  votre  hymen  ,  mon  fils  ,  j'ai  pef'é  l'ai 

n  le  plus  léger  devient  grand  par  17 
in,  qui   connut  cet  important  nv 
N'eut  jamais  qu'un  elpoir  moins  prochain  que  le  mien  } 
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Et  des  Lis  cependant  une  tige  fleurie 
Semble  avoir  ,  pour  toujours ,  germé  dans  l'Ibérie. 
Ainfi  bientôt ,  mon  fils ,  grâces  à  ce  lien, 
Vous  me  verrez  unir  un  autre  Empire  au  mien  j 
Du  Rhin  au  Tanaïs  étendre  ma  puifîànce , 
Serrer  ,  de  toutes  parts  ,  l'orgueilleufe  Bizance  , 
Faire  trembler  l'Europe;  &  l'Aigle  des  Céfars 
Va  fe  charger  enfin  de  la  foudre  des  Czars. 
ALEXIS. 

Eh!  n'eft-cepas  afTez  ,  Signeur  ,  pour  votre  gloire > 
Que  d'avoir  li  longtemps  enchaîné  la  victoire  ? 
Guerrier,  Légiflateur .... 

LE    C  Z  A  R. 

Non,  ce  n'eft  pas  afTez: 
Il  faut  cueillir  le  fruit  de  nos  fuccès  pafTés. 
Eh  !  l'Europe  oubliant  nos  arîreufes  Provinces , 
IVIe  compte  encore  a  peine  au  nembre  de  fes  Princes  ! 
Par  l'Empire  &  les  mers  je  fins  feparé    d'eux  ; 
Rapprochons  ,  tout  d'un  coup  ,  cet  intervalle  affreux; 
Et  par  un  noble  effort  franchifïons  les  limites, 
Qu'à   ces  bords  inconnus  la  Nature  a  preferites. 
De  ces  climats  glacés  on  vit  toujours  fbrtir 
Ces  Peuples  conquérans,  nés  pour  tout  affervir, 
Placés  par  la  Nature  en  ce  Fays  fauvage  , 
Et  vers  de  plus  heureux  guides  par  leur  courage  ; 
De  l'Univers  entier   braves  Ufurpateurs, 
Les  plus  grands  des  humains  ,  s'ils  avoient  eu  des  mœurs. 
Nos  Peuples  font  changés  ;  mais  leur  âme  aggra-die 
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Conferve  encor  le  feu  de  ce  premier  génie  ; 
Ranimé  par  mes  foins,  il  va  prendre  l'eflbrr 
Soumettre  le  Midi ,  c'eft  le  dcftin  du  Nord. 

ALEXIS. 
De  cet  Ftat ,  Seigneur,  la  fortune   commence  ; 
Et  la  Ruflîe  encore  eft  prefqu'en  fon  entance. 

LE    C  Z  A  R. 
Eli  !   l'enfance  ,  mon  fils  ,  eft  le  temps  des  progrès: 
C'eft  aux  premiers  efforts  que  j'ai   dû  mes  fuccès. 
Je  fixe  tous  les  yeux  ;  on  me  craint  ,  on  m'admire  : 
L'Europe  s'attend  prefque  aux  gr  andeurs  où  j'afpire. 
Si  je   n'achève  pas  ce  que  j'ai  commencé , 
De  ce  Peuple  après  moi ,  le   temps  fera  paffe  : 
Nul  ne  fera  de  lui  ce  que  j'en  pourrai  faire. 
Le  Rufte  ,  enorgueilli  du  rayon  qui  l'éclairé , 
Aux  plus  vaftes  defTeins  peut  marcher  fur  mes  pas  ; 
Mais ,  après  moi ,  mon  fils ,  n;  vous  y  fuivroit  pas. 
Si  ma  fin  trop   prochaine  ,  ou  d'arïreufes  difgraces 
De  fon  premier  état  lui  laifTcnt  quelques  traces  j 
Oui  ,  Prince,  c'en  eft  fait  ,  je  le  vois  fuccomber  j 
Et ,  s'il  n'en  eft  bien  loin ,  il  y  va  retomber. 
•      ••       .      •#•..«•••• 
Pendant  une  heure  encor  ,  fongez  à  ma  demande  : 
Père  ,  je  vous  en  prcfTc  ,  &  Roi ,  je  vous  commande , 
Pour  ne  plus  voir ,  après ,  qu'un  fils  qui  m'a  trahi , 
Ou  le  premier  Sujet ,  qui  m'ait  délbbci. 

Cette  Scène  m'a  paru  bien  penfée  ,  écrite 
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fîmpîement ,  pleine  d'une  forte  de  noblefTe. 
L'ame  du  Czar  s'y  déploie  par  degrés.  On  y 
entrevoit  le  germe  de  tous  les  grands  deiTeins 
qui  l'occupoient.  Le  fyftéme  de  fa  politique 
y  eft  tracé  avec  intelligence  ;  &  j'ai  imaginé 
que  le  Public  me  fçauroit  gré  de  lui  avoir 
fait  connoître  en  partie  un  ouvrage  digne 
de  fon  attention.  Voici  quelques  morceaux 
qui  donneront  une  idée  du  dénoûment.  Le 
Czar  revient  du  "combat  :  la  révolte  eft  cal- 
mée ;  Alexis  vaincu  ;  l'Impératrice  demande 
grâce  pour  ce  Prince. 

ALÉXINE. 
Il  eft  vrai  que  l'Amour  égara  la  valeur  ; 
Mais ,  Seigneur ,  vous  l'aimez  5  yous  cormoiiTez  fon  ame. 
Toujours  votre  tendreiTe.  .. 

LE  CZAR. 

Oui ,  je  l'aimai ,  Madame. 
Oui  ;  ce  cœur  ulcéré  ,  qui  le  hait  aujourd'hui , 
Ce  cœur  n'a  pu  jamais  aimer  que  vous  &  lui  ; 
Et ,  tel  eft  le  pouvoir  qu'a  fur  moi  l'infîdelle  , 
Je  regrette  mon  fils  ,  en  perdant  le  rebelle. 
Je  vois  s'enfevelir  avec  lui  des  projets 
Dont  il  auroit  pu  feul  aiTîirer  le  fuccès  ; 
L'héritier  de  mon  nom,  l'efpoir  de  ma  couronne \ 
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Ah  !  Ton  plus  grand  forfait  en;  fa  mort  que  j'ordonr.r  ; 
Mùis  au  devoir  d'un  Roi  je  l'immole  aujourd'hui -, 
Et  l'honneur  de  régner  m'en:  bien  plus  cher  que  lui. 

A  LÉ  XI  NE,    AMÉLIE, 
AMÉLIE. 
Ah!  ma  fœur ,  qu'as-tu  dit  ?  juftes  Dienx  !  J'en  friffonne. 
O  terreur  !  ô  regrets  !  quelle  horreur  m'euvironne  ? 
Je  lui  pourrois  coûter  la  vie  &:  la  vertu  ! 
Quoi  :  fon  Père  oferoiti . ..  ah!  ma  fœur,  le  crois-  tu  i 
Le  Czar  t'aime  ,  il  t 'écoute  ;  il  n'eft  point  inflexible  ; 
Ou  ,  du  moins ,  pour  un  fils  il  fut  Toujours  feniîble  : 
De  fon  trône  ,  ma  fœur  ,  c'eft  l'efpoir  &  l'appui. 
L'intérêt  de  l'Etat  ne  peut  -  il  rien  iur  lui  ? 

Va  ,  cours ,  vcle  ,  ma  fœur  ;  il  en  cft  encor  temps  : 
Hâte -toi  de  failir  ces  précieux  inftans. 
Rends  un  Prince  à  l'Etat ,  rends  un  Fils  à  fon  Père  , 
A  ta  fœur ,  un  Amant  ,  un  Héros  i  la  Terre. 


SCENE    III. 

AMÉLIE,  ALEXIS,    mourant. 
ALEXIS. 

V^  u*  a  i-j  e  fait  ?  ma  vertu  ,  ma  fortune  ,  1a  vie , 
L'clpoir  de  poileder  la  feniîble  Amélie, 

Et 
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Ec  c'eit  plus  que  le  jour,   le  trône  &  la  vertu  , 
Voilà  dans  un  moment  tout  ce  que  j'ai  perdu. 


AMÉLIE.    ' 
Non  j  tu  n'as  rien  perdu  ;  renais  pour  Amélie  i 
Ton  père  tJaime  encor  ;  le  foin  de  fa  grandeur 
A  l'amour  paternel  s'unira  dans  fon  cœur. 
JMa  fœur  va  le  fléchir. 


SCENE 

LE  CZAR,ALÉXINE,  AMÉLIE  ,  ALEXIS, 
LE   C  Z  AR. 

H,  h  !  bien  ,  vous  le  voulez  ;  je  le  verrai ,  Madame  t 
Il  peut  fe  préfenter. 

ALÉXINE. 

Calmez  votre  courroux. 

LE    r.ZAR. 

Ciel .. .  que  vois-je  }...  Alexis  ! 

ALEXIS. 

Ah  !  mon  Père  ,  c'eft  vous, 

LE    C  Z  A  R. 

Va ,  tu  n'es  plus  mon  fils. 

D 
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ALEXIS. 
Non  ,  je  n'ai  plus  de  Père  . , . 
Hélas  !  il  eft  trop  vrai  ;  toute  votre  colère 
Eft   pour  mon  attentat  un  foible  châtiment  : 
J'ai  mérité  la  mort  ,  un  échaffaud  m'attend  ; 
Je  le  fçais;&  ce  Fils,  que  le  remord  accable, 
Eft  lui-même  étonné  de  fe  voir  fi  coupable  : 
Mais,  né  pour  vous  aimer,  &  longtemps  vertueux  , 
Criminel  un  inftant ,  je  mourrai  vertueux. 

Alixint  &  Amélie  confondent  leurs  pleurs 
&  leurs  prières  auprès  du  Czar  ,  qui  s'attendrit 
&  pardonne. 

ALEXIS 

Je  me  fens  arToiblir. 
(  au  C{ar.  ) 
Soyez  vengé  ,  Seigneur  ,  votre  Fils  va  mourrr. 

LE  CZAR. 
Ciel  !  que  dis-tu  ? 

ALEXIS. 

Frappé  d'une  atteinte  cruelle  . . . 
Mais  enfin  de  ce  cœur  la  bonté  paternelle . . . 
A  L  É  X  I  N  E. 

Il  pâlit  i 

AMÉLIE, 

C*cn  eft  fait. 
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LE    CZAR. 

Quel  foldat  inhumain  ?  .  •  „. 
D'où  peut  partir  ce  coup  ,  mon  cher  fils?.... 
S  O  P  H  I  E  ,  (  qui  patoît.  ) 

De  ma  raaia 
LE    CZAR. 
Qu'on  l'arrête. 

SOPHI  E, 
Ce  coup  t'enlève  ta  victime  ;- 
Et  j'emporte,en  mourant,tout  l'honneur  d'un  grand  crime* 

(  On  emmène  Sophie  &  Alexis.  ) 

LE     C  Z  A  R  ,  à  Alixine. 

Ah!  Madame,  furtout  de  cette  affreufe •  hiftoke 
Tâchons  d'enfevelir  la  funefle  mémoire. 
Vous  régnerez  un  jour  ;  le  trône  vous  eft  dilr 
Tenez-rmoi  lieu  de  tout ,  puifcjue  j'ai  tout  perdu. 

On  jugera ,  par  cette-  efquifTe  3de  ce  qu'au» 
roit  pu  devenir  la  Tragédie  du  Chevalier  dh 
Vatan ,  s'il  avoit  eu  le  temps  de  laifier  mûrir 
fes  idées  .  &  de  leur  donner  cette  laborseufe* 
G&eciu'on  ,  fans  laquelle  les  penfées  les   plus; 

Dij 


jj6  Discours 

fortes  perdent  leur  nerf  &:  leur  beauté.  Son 
flyle  efl  trop  facile  ,  trop  diffus  ,  trop  femé 
<!e  Madrigaux  :  fon  Drame  a  trois  mille  vers; 
c'efr.  plus  qu'il  n'en  faudroit  pour  trois  de  nos 
[Tragédies  modernes. 

J  E  ne  fuis  point  furpris  ,  que  différentes 
plumes  fe  foient  exercées  fur  le  Sujet  de 
Fier  e  -  le  -  Grand  :  il  préfente  un  local  neuf, 
des  mœurs  Singulières ,  des  contraires  frappans  ; 
il  prouve  ,  fur-tout ,  jufqu'où  peut  aller  l'in- 
fluence d'un  feul  homme  fur  des  millions  d'au- 
tres :  cette  vérité  n'a  jamais  été  plus  fenf'ole 
que  dans  le  Czar  Pierre  ;  mais  je  ne  conçois 
pas  pourquoi  tous  ceux  qui  ont  tâché  de  le 
mettre  au  Théâtre  ,  ont  préféré ,  dans  fa  vie  , 
le  moment  où  il  facrifie  fon  Fils  à  fes  vues ,  à 
fa  politique  }  à  cette  crainte  rafinée  de  ne 
laifier  ,  après  lui  ,  qu'un  deftrucleur  de  fes 
travaux.  Ce  facrihee  peut  être  beau  dans 
i'Hiftoire  ,  mais  non  pas  lur  la  .Scène.  II  em- 
porte avec  lui  quelque  chofe  d'odieux  qu'on  ne 
peut  guères  juftifier.  L'héroïfme  ceffe  d'être 
ntéreffunt ,  quand  il  outrage  la  nature,  On  ne 
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croit  plus  à  tous  ces  efforts  de  l'atrocité  Ro- 
maine appelles  vertus  par  les  Hiftoriens. 
Pour  que  le  Czar  paroiffe  fous  Tes  vérita- 
bles traits  ,  il  faudroit  peut-être  ,  écartant 
les  nuances  de  Père,  d'Amant  &  d'Époux, 
ne  montrer  en  lui  que  le  Politique  &  le 
Légiflateur  :  d'un  côté ,  le  Génie  qui  tient  le 
flambeau  ;  de  l'autre  ,  la  Férocité  qui  rugit , 
en  voyant  le  jour  ;  un  Monarque  Philofophe 
qui  veut  donner  un  Peuple  au  Monde  ;  un 
Peuple  ignorant  ,  qui  regrette  fes  huttes  &: 
fon  ignorance  ;  le  Créateur  de  la  Nation  nou- 
velle ,  traverfé  &  combattu  par  un  défenfeur 
de  l'ancienne  conftitution  ;  tel  devroit  être  , 
je  crois  ,  tout  le  deffein  d'une  Tragédie  de 
Pierre- le- Grand.  De  ce  premier  trait  forti- 
roient  des  beautés  fans  nombre  ,  s'il  étoit 
fçavamment  développé.  C'eft  ainfi  qu'un  bloc 
informe  ,  fous  le  cizeau  d'un  Sculpteur  habile, 
devient  un  Héros  ou  un  Dieu. 

A  peine  ai- je  ébauché  cette  idée  dans  l'ou- 
vrage que  l'on  va  lire  ;  c'eft  la  production 
d'un  âge  ,  où  l'efprit   n'a  qu'une  fève  in-! 
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fruclueuCè  &  un  feu  fans  chaleur.  Tout  ce  que 
j'ai  pu  v  ajouter  ne  fera  pas  difparoitre  ,  fans 
doute  ,  la  teinte  primitive  ,  &  cette  imprellioii 
de  foibleffe ,  toujours  fenhble  pour  les  connoif- 
fcurs  ;  mais  ,  j'aurai  mis  fur  la  voie  un  Peintre 
plus  hardi  :  cette  Tragédie  ,  bien  faite  ,  eft 
furement  un  tableau  qui  manque  à  notre 
Théâtre. 

A  u  refte  ,  je  me  pcrfuadc  ,  de  plus  en  plus  , 
que  ,  riche  de  fon  propre  fond  ,  il  ne  doit  point 
de  nos  jours  ,  prétendre  à  multiplier  fes  chef- 
d'ceuvres.  La  perfection  ,  dans  les  Arts  ,  eft 
le  fignal  de  leur  décadence  :  les  combinaifons 
s'épuifent  :  on  eft  refroidi  par  la  crainte  de 
n'être  qu'imitateur  :  il  fe  fait  une  révolte  fe- 
crette  de  l'amour-propre  contre  la  néceffité 
de  reconnoître  des  modèles  :1e  découragement 
naît  de  l'orgueil  même  ;  &  l'on  cefle  de  pour- 
fuivre  avec  tant  d'ardeur  ce  qu'il  n'eft  plus 
aulïi  glorieux  d'obtenir.  Toutes  ces  caufes ,  im- 
perceptibles d'abord  ,  fc  font  fentir  à  la  fin  ;  Se 
c'eft  où  nous  en  fommes.  Notre  fiécle  eft  fait 
pour  jouir  ,  non  pour  créer.  Retournons  aux 


PRELIMINAIRE.  }"/9 

temps  qui  nous  ont  précédés.  Prefque  tous 
nos  grands  Tragiques  ont  paru  dans  des  cir- 
conftances  particulières  qui  favorifoient  leur 
génie,  &  donnoient,  en  quelque  forte  ,  à  leurs 
productions  la  couleur  de  l'efprit  général.  Lorf- 
que  Corneille  s'éleva  ,  la  France  refpiroit  à 
peine  des  longs  troubles  qui  l'avoient  déchirée: 
tout  fermentoit  encore  :  les  factions  étoient 
calmées  ;  les  pallions  ne  l'étoient  pas.  Je  ne 
fçais  quel  Héroïfme  républicain  s'étoit  em- 
paré de  tous  les  cœurs  ;  &  le  feul  fruit  des 
difeordes  civiles  fut  de  donner  à  la  Nation 
un  degré  de  vigueur  ,  que  peut-être  elle  n'au- 
roit  point  eu  fans  elles.  L'honneur  alors  n'é- 
toit  point  un  refïbrt  ufé  ;  ni  la  Patrie  un  vain 
nom  qu'on  prononçât  par  habitude.  On  ve- 
noit  de  voir  de  grandes  intrigues  conduites 
par  de  grands  hommes  ;  des  crimes  hardis  , 
des  projets  vaftes  ;  Corneille  étoit  fur  d'in- 
térefler  ,  en  mettant  fur  la  Scène  des  caractères, 
&  des  événemens ,  rapprochés  de  ceux  dont  on 
fe  fouvenoit  encore.  Il  lui  falloit  un  fiécle  d'é- 
nergie ,  &  fympathique  ,  pour  ainfi  dire  ,  avec 
la   force  de  ion  imagination.  C'eft  ainfi  que 
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l'Aigle  fe    joue  au  milieu  des  éclairs  &  des 
tempêtes. 


RACINE,  quoique  Ton  Contemporain , 
trouva  une  révolution  fenfïble  dans  les  mœurs 
cV  dans  les  idées  ;  un  Tiône  affermi ,  le  fré- 
miflement  des  orages    publics  s' éloignant  de 
jour  en    jour  ,  le    magnifique    appareil    des 
fêtes  de  des  plaifîrs  ;  voilà  ce  qui  le   frappa , 
&  dut  donner   à    fon  talent  cette  emprein- 
te de  douceur   qui  le    caraclérife.    L'amour 
ctoit  devenu  l'unique   occupation  d'une  Cour 
brillante    &    polie.    Toutes     les    féductions 
naiflbient   en    foule    autour    d'un  Monarque 
jeune  ,  qui  ,  lui-même  cherchant  à    plaire  , 
en  impofoit    aux  autres  l'agréable  néceflité. 
Le  commerce  de  la  galanterie  ,  fi  décric  de  nos 
jours,  confervoit  alors  quelque chofe  d'augufte 
&   de    majeftueux.  Des  femmes   charmantes 
ctoient  les  Juges  qu'il  falloit  captiver  ;  on  ne 
pouvoir    y  réuflir  que   par    l'image    de  leur 
pallion  favorite  ,  &  la  peinture  délicate   de 
leurs  propres  ientimcjis.    Racine  avoit  trop 
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de  goût ,  pour  que  cette  rérléxionlui  échappât» 
C'eft:  fùrement  à  elle  que  nous  devons 
cette  fenfibilité  douce ,  répandue  daiv-  Tes 
Tragédies  ,  la  tendrefle  un  peu  monotone  de 
fes  Héros  ,  fur-tout  cette  molle  harmonie»  & 
cette  lyre  enchanterefie  qui  réfonne  à  l'oreille 
de  ceux  qui  lifent  Andromaque ,  Phèdre  >  Se 
Bérénice. 

Je  ne  vois,  parmi  nous,  que  M.  Je  CrèLillon 
qui  fut  Tragique  né ,  &  dont  le  génij  ait  été 
indépendant  des  temps  &  des  lieux.  Dans  un. 
cloître ,  dans  un  défert  ,  il  auroit  fait  des 
Tragédies  par  le  feul  befoin  de  répandre  au 
dehors  le  feu  fombre  dont  il  étoit  dévoré» 

M.  de  Voltaire ,  qui ,  depuis  ,  a  donné  Id 
ton  à  fon  fiécle  ,  fçut ,  ainfi  que  Corneille  8i 
Racine  t  profiter  avec  habileté  du  goût  qu'il 
trouva  dominan  .  Dès  le  premier  pas  dans  la 
carrière  ,  il  fixa  les  yeux  fur  quelques  hom- 
mes ,  qui  avoient  imprimé  aux  efprits  une  forte 
de  mouvement  philofophique  ,  analogue  à  fa 
manière  de  voir  &  de  penfer.  Il  s'apperçut 
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que  la  fphère  des  connoifTances  s'étendolt  ; 
qu'on  attaquoit  avec  hardieffe  les  erreurs  les 
plus  confacrées  ;  qu'on  commençoit  à  plaider 
la  caufe  des  hommes  contre  les  Tyrans  ,  &:  à 
prononcer  les  mots  de  vertu,  de  jiiftict ,  & 
d'égalité*  Ce  premier  coup  d'ccil  lui  indiqua 
un  genre  nouveau  ,  le  plus  pathétique  qu'on 
pût  jamais  introduire  fur  la  Scène.  La  Phi- 
lofophie  s'y  montra  avec  toute  la  pompe 
de  l'éloquence  cV  la  chaleur  du  fentiment.  Les 
larmes  coulèrent  fur  les  maux  de  l'humanité. 
Tous  les  cœurs  volèrent  au-devant  de  ces 
maximes  bieniaifantes  ,  qui  afFermiroient  le 
bonheur  du  monde  ,  fi  elles  étoient  fuivies  par 
ceux  qui  le  gouvernent.  Les  Rois  apprirent  leur 
devoir  ;  &  les  Peuples  treflaillirent  de  joie  , 
furpris  de  trouver  undéfenfeur. 

Voila,  fur-tout ,  ce  qui  aflure  à  M.  de 
Voltaire  le  titre  de  Créateur  ,  qu'on  veut  en 
vain  lui  difputer  ;  mais  plus  il  approche  de  la 
perfection  ,  plus  il  a  fou. lié  la  mine  ;  moins 
elle  fera  féconde  Dour  ceux  qui  viendront 
après  lui.   Uj    ne  peuvent  prétendre  ,   je  le 
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répète  ,  qu'à  la  gloire  fubalterne  de  fe  traîner 
fur  les  pas  des  autres ,  &  de  fe  mettre  a  l'ombre 
de  leurs  lauriers.  D'ailleurs  ,  l'émulation  a  fa* 
fource  dans  l'eitime  publique  ;  & ,  de  nos  jours  „, 
on  n'eftime  rien.  Les  lettres  ne  font  plus  qu'une 
•  affaire  de  coterie  &  de  fociété  :  l'une  déchire 
l'autre  ;  on  fe  hait ,  fans  fe  connoître  ;  on  fe 
nuit ,  fans  fe  haïr  ;  on  obtient  par  le  manège 
des  triomphes  plus  brillans  que  Corneille  n'en, 
arrachoit  par  l'effort  de  fon  génie  :  le  ridicuie 
pourfuit  les  talens  qui  échouent  ;  la  malignité, 
empoifonne  les  fuccès.  Les  hommes  fenfibies 
qui  fe  dévouent  aux  plaifirs  ou  à  l'initrucaon 
de  leur  Pays  cherchent  volontiers ,  dans  l'af- 
fection tendre  de  leurs  contemporains  s  le  prixr 
le  plus  confolant  de  leurs  travaux  ;  or  cette 
affection  efc.  éteinte  d'indifférence  la  remplace,. 
Le  moyen  de  prendre  fon  vol  fous  un  Ciel 
chargé  de  brouillards  fi  épais  !  &  comment 
efpéreroit-on  que  le  fublime  germât  dans 
des  cœurs  flétris  &;  découragés } 

J  e  me  fuis  fans  m'en  appercevoir  ,  laîfle 
entraîner  à  ces  affligeantes  réflexions  ;   &  Le 
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voudrois  de  tout  mon  coeur  qu'elles  ne  fuiTent 
pas  jultiriées. 

Quoiqu'il  en  foit  ,  le  Théâtre  en1  encore 
la  carrière  la  plus  noble  ,  la  plus  brillante  ,  la 
moins  abandonnée.  Plufieurs  jeunes  gens 
eftimables  y  ont  vu  leurs  eiïais  accueillis  ; 
m.,: ,  si!  m'tit  pei  mis  de  leur  donner  un  confeil , 
je  les  invite ,  au  lieu  de  tenter  des  innova- 
tions incertaines ,  à  le  rapprocher  ,  avec  cou- 
rage .  de  l'antique  (implicite.  Encore  un  coup  , 
ce  n'eft  point  ,  par  des  tableaux  ,  des  grou- 
pes combinés  &  des  effets  pittorefques  ,  qu'on 
va  jufqu'au  fond  des  âmes  ,  remuer  le  germe 
des  pallions  ,  ouvrir  la  fource  des  larmes , 
porter  le  trouble  du  fentiment.  Cette  foible 
reflburce  réveille  ,  pendant  quelque  temps, 
le  goût  émoufle  de  la  multiude,  mais  n'obtient 
pas  le  fufrrage  de  la  Raifon.  Les  véritables 
coups  de  Théâtre  partent  du  cœur  ,  non 
de  la  tête.  Le  développement  des  caractères , 
la  gradation  de  rintéfêt ,  le  langage  (impie  de  la 
Nature  »  un  Dialogue  plein  &  foutenu  ,  la 
pitié ,  la  terreur  amenées  au  comble  par  des 
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nuances  infenfibles  ;  voilà  les  grands,  !es  leuls 
relïbrts  de  la  Tragédie  ;  voilà  les  poignards 
qui  nous  déchirent ,  &  les  beautés  qui  nous 
tranfportent.  Tout  homme  qui  écrit ,  s'il  eft 
bien  pénétré  de  fon  fujet ,  ne  fe  rejette  pas  fur 
les  acceflbires  ;  rien  n'annonce  le  défaut  de 
chaleur ,  comme  la  recherche  des  ornemens. 
Ce  feul  mot,  qu'il  mouiût ,  dans  les  Horaces  , 
fait  une  imprefiion  plus  vive ,  plus  profonde 
que  ne  fera  jamais  tout  l'appareil  faftueux  de 
la  Tragédie  moderne.  Quand  le  goût  du  Public 
s'égare  ,  il  faut  avoir  la  force  de  le  contrarier  , 
dût-on  en  être  la  victime.  Cela  vaut  mieux 
que  de  céder  à  des  caprices  pafTagers  ,  qui 
dégradent  l'Art,  &  corrompent  la  fource  de 
nos  plaifirs.  Je  ne  fais  de  reproche  à  per- 
fonne  ;  je  n'en  ai  point  le  droit  :  je  répète 
une  vérité  pour  ceux  qui  auront  le  courage  de 
l'entendre ,  &  le  talent  d'en  profiter. 

Une  autre  partie  bien  effentielle ,  félon  moi , 
&  trop  négligée  de  nos  jours ,  eft  le  ftyle ,  dont 
il  femble  qu'on  ne  daigne  pas  s'occuper.  Une 
Tragédie  eft  faite  poux  être  repréientée  :  à 
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quoi  bon  l'écrire  ?  voilà  comme  on  raifonne. 
On  ne  fonge  pas  affez  que  tel  Drame  mé- 
diocre Te  foutient  &  vit  par  le  charme  de 
la  diction  ;  tandis  que  de  très  -  beaux  plans 
reftent  dans  Poubli ,  parce  qu'ils  font  privés 
de  cet  avantage.  Mais  peut  ctre  ne  feroit-il 
pas  inutile  de  fixer  quel  eft  le  vrai  ftyle  tra- 
gique ,  &  jufqu'où  la  Pocfie  a  le  droit  de 
l'embellir.  J'entends  dire  ,  tous  les  jours:  cette 
Tragédie  manque  de  coloris.  Qu'eft  -  ce 
qu'on  entend  par  ce  coloris  ?  Eft-ce  l'éclat 
de  la  vérification  ,  le  faite  des  images  ,  une 
forte  d'enflure  qu'on  prend  pour  de  la  gran- 
deur? En  ce  cas,  ce  n'eft  qu'un  défaut  que 
l'on  regrette.  La  perfection  du  fryle  tragique 
confifre  ,  je  crois  ,  dans  un  choix  de  mots 
faciles  &  naturels  ,  une  élégance  fans  recher- 
che ,  une  majeitueufe  (implicite.  J'ai  tou- 
jours vu  ,  qu'une  Pièce  de  Théâtre  ,  où  le 
Public  compte  les  vers  à  prétention  ,  finit  par 
ennuyer.  Dès  que  la  Toile  eft  levée  ,  on  veut 
oublier  le  Poète  ,  &  ne  voir  que  le  Perfonnage. 
Or,  tout  Perfonnage  ,  de  quelque  paiïion  qu'il 
foit  a^ité ,  dans  quelque  çir confiance   qu'on 
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le  place ,  doit  parler  fans  apprêt ,  fans  em- 
phafe ,  fans  ce  fatras  poétique ,  qui  détruit 
l'illufion  &  glace  l'intérêt.  Racine  eft  ,  à  jufte 
titre  ,  regardé  comme  le  modèle  du  ftyle  que 
je  demande  dans  la  Tragédie  ;  mais  il  n'eft 
pas  encore  exempt  ,  fi  j'ofe  le  dire ,  d'une 
certaine  affectation  à  laquelle  j'ai  plus  d'une 
fois  attribué  quelques  momens  de  froideur  , 
dans  fes  plus  beaux  ouvrages.  J'en  citerai  des 
exemples  ,  plutôt  pour  confulter  les  gens  de 
l'art ,  que  pour  autorifer  mon  propre  fentiment. 

Les  ombres  ,  par  trois  fois ,  ont  obfcurci  les  Cieux  , 
Depuis  que  le   fommeil  nejl  entr:  dans  vos  yeux  ; 
Et  le  jour  a  ,  trois  fois  ,  chaffé  la  nuit  obfcure  , 
Depuis  que  votre  corps  languie  fans  nourriture. 

Les  trois  premiers  vers  dans  la  bouche 
d'GEnone  ,  me  paroiiTent  déplacés,  c'eit  un 
détail ,  me  dira-t-on  ,  qu'il  falloit  ennoblir  :  à 
la  bonne  heure  ;  mais  falloit-il ,  que  ce  fut  aux 
dépens  de  la  nature  ?  Phèdre  eft  mourante  ; 
&  fa  nourrice  prend  mal  fon  temps  ,  pour  lui 
parler  en  images. 

Reparez  promptement  votre  force  abattue  j 
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Tandis  que  de    vos  jours  prêts  à  fe  confumer  , 
Le  flambeau  dure  encore ,  &  peut  fe  rallurmr. 

Ce  dernier  vers  efl  trop  brillant ,  il  ne  con» 
vient  pas  davantage  dans  la  bouche  d'Oenone, 

Iftntnt  .  Confidente  d'Aricic  ,  lui  dit  ,  en 
parlant  de  Théfée  : 

Il  a  vu  le  Cocyte  &  les  rivages  fombres , 
Et  s'eft  montré  vivant  aux   infernales  Ombres  2 
Mais  il   n'a  pu  fortir  de  ce  trifre  féjour , 
Et  repaiïer  les  bords  qu'on  patte  fans  retour. 

If  mène  ne  débite  aiïïirément  ces  quatre 
beaux  vers ,  que  pour  faire  briller  Racine. 
J'ai  perdu  ,  dit  Aàc'u  : 

J'ai  perdu  ,  dans  la  fleur  de  leur  jeune  fXifon  , 
Six  frères ,  quel  efpoir  d'une  îlluftre  Maifon  ! 
Le  fer  moifTonna  tout  ;  &  la    Terre  humeelée 
Eut  à  regret  le  fanges  Neveux  d'Ereclee. 

Le  fer  mo'iffonna  tout  ne  fufnToit-il  pns  ? 
Dans  le  relie  ,  on  voit  le  Poète  qui  arrange 
fes  expreffions  ,  non  une  foeur  qui  regrette  fes 
frères.    La    de'claiation    à'Hippolitt   eft    un 

Morceau  charmant  ;  mais  peut-être  eft  -  il  trop 

foigné 


PRELIMINAIRE.  1S9 

fbigné,  C'eit  un  Chafleur  ,  qui  parle  d'amour 
pour  la  première  fois;  il  doit  mettre  dans  cet 
aveu  plus  de  fentimenî  que  de    galanterie. 

Contre  vous  ,  contre  moi  vainement  je  m'éprouve. 
Prèfente  ,  je  vous  fuis  ,  abfente ,  je  vous  trouve. 

*•      ■•      »      ~»      •      »      ■»      •      •»      •'•-•« 

Moi-même  ,  pour  tout  fruit  de  mes  foins  fuperfius> 
Maintenant  je  me  cherche  ,  &  ne  me  trouve  plus. 

D'un  cœur  qui  s'orîre  à  vous  quel  farouche  entretica! 
Quel  étrange  Captij  ,   pour  un  h  beau  lien  ! 

Voilà  des  antithèfes  ,  des  Madrigaux  ,  de 
Fefprit  :  où  eft  la  vérité  ?  Tout  le  monde 
convient  de  la  froideur  du  magnifique  récit 
de  Theramene  ;  &je  ne  conçois  pas  comment 
legoùtdeit<za/ve  a  pu  fe  pardonner  une  beauté 
aulii  ambitieufe  &  aulîi  contraire  à  la  (ïtuation. 

Ces  légères  Remarques  ,  qui  n'effleurent  alïu- 
rément  pas  le  mérite  de  l'Auteur  d'Athalie , 
prouvent  feulement  combien  on  doit  être 
en  garde  contre  un  défaut,  dont  ce  grand  nom» 
me  n'a  pu  lui-même  fe  défendre.  Un  ftyle  bien 
fîmple,bien  vrai ,  bien  abandonne.fi  l'on  peut  là 
dire ,  ç'eft  celui  de  M,  de  Voltaire  ,  lorfqu  il  ne 
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fe  laiffe  point  féduire  à  fa  brillante  ima- 
gination. Zaïre  ,  par  exemple  ,  efr.  un  chef- 
d'œuvre  ,  pour  la  partie  du  ftyle  ,  comparable 
&;  peut-être  fuperieur  à  Bérénice.  Je  ne  connois 
rien  de  fi  naturellement  écrit  que  le  rôle 
me  :  c'efr.  par-tout  le  cri  de  l'âme  , 
bli  de  oi-memeje  défordre  de  la  jalouile, 
rivrefle  de  l'amour.  Cependant ,  l'on  remarque 
dans  cet  ouvrage  même,  quelques  débauches 
de  Pefprit  que  le  eccur  défavoue.  Je  ne  relève- 
rai point  la  première  entrée  d'Orofmane.  C'efr. 
une  vieille  critique  qu'un  trait  de  plume 
feroit  difparoître.  Je  ne  m'arrêterai  que  fur 
un  vers  du  cinquième  Acle.  Tout  dort ,  dit 
Corafmin  , 

Tout  dort ,  tout  eft  tranquille  5c  l'ombre  de  la  nuit ... 

Orofmane  répond  : 

He'las  !  le  cime  veille  ,   &  fon  horreur  me  fuit. 

lien  là  ,  ce  que  doit  dire  Orofmane  , 
dan:-  la  Gtuation  où  il  le  trouve?  Ce  vers 
n'eft-il  pas  un  peu  trop  \  >u  plutôt  ,  ne 

fuppofe-t -il  point  une  combmaiibn   d'idées, 
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contraire  au  tumulte  de  la  paffion  !  Au  refte  j, 
je  n'affirme  rien  ;  c'eft  un  doute  que  j'avance  * 
&  le  doute  n'efl  point    une  erreur. 

On  a  reproché  à  M.  de  Crébillon  ,  d'avoir 
un  ftyle  dur ,  incorrect ,  barbare  :  je  ne  fçaî 
trop  fi  ce  reproche  eft  fondé.  Mais  au  moins  , 
s'il  néglige  les  grâces,  blefle-t  il  rarement  la 
vérité  :  il  p!aîr  par  une  forte  d'énergie  inculte  ; 
qui  échauffe  ,  qui  entraîne  ,  &  force  l'admira- 
tion. Voilà  un  morceau  à'Ele cire  que  j'ofe  citer 
comme  un  modèle  de  cette  (implicite  dont 
il  s'agit.  Clitemneftre  dit  à  fa  Fille, 

Egiflhe  eft  las  de  voir  Ton  Efclave  ,  en  ces  lieu;: , 
Exciter  par  fes  pleurs  les  hommes  &  les.  Dieux,, 

Efejtre   répond. 

Contre  un  Tyran  fi  fier  ,  jufte  Ciel  !  quelles  armes  ! 
Qui  brave  les  remords ,  peut-il  craindre  mes  larmes  ? 
Ah!  Madame,  eft- ce  à  vous  d'irriter  mes  ennuis^ 
Moi  fon  Efclave  !  hélas  !  d'où  vient  que  je  le  fuis  ? 
Moi  ,  l'Efclave  d'Egifthe  i  ah  !  Fiile  infortunée  ! 
Qui  m'a  fait  fon  Efclave  ,  &  de  qui  fuis-je  néeï 
Etoit-ce  donc  à  vous  de  me  le  reprocher  ? 

F  :; 
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ÎM.i  Mère  ,  h"  ce  nom  peut  encor  vous  toucher, 
S'il  eft  vrai  qu'en  ces  lieux  ma  honte  foit  jurée  > 
Ayez  pitié  des  maux  cù  vous  m'avez  livrée* 
Précipitez   mes   pas  dans  la  nuit  du  tombeau  ; 
Mais  ne  m'uniiïez   pas  au  Fils  de  mon  Bourreau; 
Au  Fils  de  l'inhumain  qi:i  me    priva  d'un  Père  ; 
Qui  le  pourfuit  fur  moi  ,  fur  mon  malheureux  Frère. 
Et  de  ma  main  encore   il  ofe  difpofer  ! 
Cet  Hymen    (ans    horreur  Te  peut-il  propofer  ? 
Vous  m'aimâtes;  pourquoi  ne  vous  (uis-jc  plus  ci 
i\h  !  je  ne  vous  luis  point ,  &  ,  malgré  ma  mifere  , 
Malgré  les  pleurs  amers  dont  j'arrofe  ces  lieux  , 
Ce  n'eft  que  du  Tyran  dont  je  me  plain:  aux  Dieux. 
Pour   me  taire  oublier  qu'on  m'a  ravi  mon    Père  , 
Faites-moi  fjbuvenir  que  vous  êtes  ma  Mère. 

J  e  n'entends ,  je  ne  lis  point  ces  vers  ,  ; 
qu'ils  m'arrachent  des  larmes  ;  je  doute  qu'ils 
foient  fort  élégans  ;  mais  je  fçais  qu'ils  font 
ce  qu'ils   doivent    être    ,    puif^u'iîj    m'atl 
driflent. 

J'\i  jette  au  liazard  quelques  idées  qui  > 
mieux  approfondies  ,  pourroient  devenir 
le  fu jet  d'une  diflertation  intérefiante.  Je 
laiiîe     ce     foin    à    des     mains    plus  lia' 


PRELIMINAIRE.  153 

Je  me  fuis  déjà  trop  écarté  :  j'imagine  cepen- 
dant >  que  ces  fortes  de  difcullions  purement 
littéraires  ne  doivent  offenfer  perfonne.  En 
matière  de  goût  ,  on  hazarde  fes  opinions  : 
moi ,  je  propofe  mes  rêves  j  heureux  !  fi  l'on 
me  défabufe  ,  &  s'ils  me  valent  quelques  vé- 
rités !  au  refte ,  ceux  à  qui  j'aurois  déplu  ,  ont 
une  arme  toute  prête  :  voici  ma  Pièce  &  leur 
vengeance. 
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PERSONNAGES, 

PIERRE,  Empereur  de  Ruflle. 

MENZIKOff,   Ton  Favori. 

AMILRA,  Prince  du  Sang. 

A  M  É  T  I  S  ,  Fille  d'Amilka. 

HOLSTEIN,  Capitaine  des  Gardes  de 
l'Empereur. 

A  Z  O  ff,  Confident  d'Amilka. 

GARDES. 


La  Seine  eft  a.  S.  Pe'ierjbourg ,  dans  le 
Palais  du  C\ar. 
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PIERRE-LE-GRAND, 

TRAGÉDIE. 

ACTE      PREMIER. 

SCENE  PREMIERE. 

AMILKA,  AZOff. 

AMILKA. 

V  i  r  n  S ,  cher  Azoff,  fuis-moi  :  la  nuit  d'un  voile  épais 
Enveloppe  ces  lieux ,  &  couvre  mes  projets. 
As-tu  viî  les  Strélits  !  leur  cœur  m'eft-il  fidèle  ? 
Ne  me  déguife  rien. 

AZOff. 

Qui ,  compte  fur  leur  zèle. 
A  tes  fuperbes  vœux   tout  femble  concourir  ; 
Et  ces  Mortels  fi  fiers  brûlent  de  te  fervir. 
Je  fçais  quel  eft   ce  Corps,  &  quel  efprit  l'anime  : 
Se  débattant  toujours  fous  la  main  qui  l'opprime, 
Il  eft  encore  à  craindre  ,  Se  ,  prêt  à  fe  venger , 
Ne  demande  qu'un   Chef  qui  l'ofe  encourager. 
Mais  quand  mon  amitié  féconde  ta  prudence. 
Quel  motif  avec  moi  ce  condamne  au  filence }  j 
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:  ILKA. 

De  mes  defTeins ,  ami  ,  connois  la  profondeur: 

Connois-moi  tout  entier  ,  &  defeends  dans  mon  cocue 

J'ai  pleuré  trop  longtemps  les  maux  de  ma  patrie  : 

Des  cruautés  du  Czar  délivrons  la  RulTie. 

Il  dédaigne  un  Mortel  qu'il  devoit  accabler  ; 

Il  m'a  laiiïe  le  jour  :  c'eft  à  lui  de  trembler. 

Si  les  cœurs  font  à  moi ,  ma  vengeance  eft  certaine. 

l'cut-êrre  ,  ignores-tu  la  fource  de  ma  haine  i 

L'ordre  du  Czar  alors  t'exilcit  loin  d'ici  ; 

Et  de  tout ,  en  ce  jour  ,  tu  dois  être  éclairci. 

A  peine  régnoit-il  ,  qu'il  voulut  nous  détruire  : 

Le  Sang  verlé  par  flots  inonda  cet  Empire. 

Ces  vices  déguifés ,  tous  ces  Arts  odieux, 

Nés  de  l'oifiveté  fous  de  paifibïes  Cieux  , 

Tranfplanccs  à  fa  voix  ,  vinrent >  fous  des  ruines  , 

Germer  dans  nos  glaçons  ,  y   jetter  leurs  racines; 

On  le  vit  applaudir  .1  leurs   progrés  nouveaux  , 

Et   de  fes  propres  mains  cultiver  leurs  rameaux. 

C'étoit  peu  :   dépouillant  la  majefté   fuprème  , 

De  climats  en  climats,  il  les  chercha  lui-même. 

De  cet   éloignement  je  fentis  tout  le   prix  : 

A   la  rébellion  j'excitai   les  cfprits. 

On  détefta  du  Czar  l'artrcufe   tyrannie  ï 

Aux  cœurs  des  foétieux  je  foufflai  mon  génie. 

La  fortune   fembloit  appuyer  mes  defTeins , 

Et  le  Sceptre  par  moi  pafToit   en   d'autres  mains  : 

Je  tiiomphovs.  Soudain  ,  on  vit  Pierre  paroitre  : 

TV.,;t 
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Tout  ce  Peuple  pâlit ,  &  reconnut  Ton  Maure» 

Il  revint  entouré  d'un  cortège  nombreux 

D'hommes  erïeminis ,  d'Articles  dangereux  , 

Lâches,   qui  (ans  remords  délertant  leur  Patrie  > 

Apportoient  en   ces  lieux  leur  fervile  induArie» 

Les  droits  de  la   NoblefTe  ,  &  ceux   de  i'encenlbir». 

Tout  fut  enfeveli  fous  un  nouveau  pouvoir. 

Cet   Airre  prévalut  fur  tous  mes   artifices. 

La  Nœva  fur  les  bords  compta  cent  édirices. 

Pierre   fembloit   un  Dieu  ,  dont    les  reçrards  vènfrearS 

Lilent  dans  la   penfée  5c  pénétrent  les  cœurs. 

Son  afpeét,je  l'avoue,  enchaîna  mon  audace  , 

Et  me  fit ,  à  l'inftant ,  préiTeatir  ma  diigrace. 

De  mes  complots,  fans  doute,   il  étoit  inioméj 

Mais .  d'un  Parti  fecret  juftement  alarmé, 

Il  parut ,  arrêtant  une  faulTe  clémence  , 

Mépriler  ,  par  orgueil  ,  une  utile  vengeance. 

Que  d'outrages  depuis  n'ai-je  point  elTuyés  ? 

Que  de  projets  rompus  ,  de  vœux  humiliés  : 

Je  vois  un  Menzikoff,  cjue  cette  Cour  ewcenfa  > 

De  cent  titres  couvrir  Ion  obfcurc  naifîance  ; 

Ulurper  avec  fafte  &  mon  rang  &  mes  droits: 

Il  commande  l'Armée  ,   il  donne  ici  des  ici::. 

Je  vois  ces  Arts  nouveaux  ,  entans  de  la  molelfe } 

De  nos  antiques  mœurs  dégrader  là  :  obleiTe» 

Et  déteftant  l'éclat  qui  lui  cache  fes  fers  , 

Le  Rufîe ,  au  fond  du  cœur ,  regretter  Tes  déferw* 
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AZOff. 
Par  ces    Arts  cependant  l'orgucilleuCc  Ruflïe 

Peuples  Je  l'Europe  attire  enfin  l'envie  : 
L'F.uxin  ,  le  Tanaïs ,  charges  de  cent  tréfors  , 
Par  ces  nouveaux  tribus  enrichifTent  nos  Portst 

A  M  I  L  K  A. 

O  fafte  aviliïïant,  qui  produit  l'cfchvage  ! 
Des  Slaves  no'saycux  imitons  le  coi;. 
Ces  Mortels  aguerris ,  ces  braues  Conquérans  , 
Avant  ces  vains  tributs,  avoient-ils  des  Tyrans  ? 
Ne  crois  pas  qu'aujourd'hui  je  borne  mon  audace 
A  m'immoier  un  Roi ,  pour   régner  à  fa  place  : 
Un  trône  enfanglanté  ,  qu'entourent  les  fléaux , 
N'efl:  pas  d'un  prix,  crois-moi,  digne  de  mes  travaux. 
Une  autre  ambition  me  conduit  &  m'anime. 
Que  mon  projet  s'achève ,  &  que  j'en  fois  victime  ! 
Je  venge  mon  Pays  ;  tout  a  du  m'y  forcer  ; 
Et  qui  hait  les  Tyrans  ,   craint  de  les  remplacer. 
Tranfportons-nous ,  AzolT,  dans  ces  triftes  contrées, 
Aux   victimes  d'Etat  de  tout  temps  confacrées  , 
Que  d'éternels  frimats  couvrent  d'un  ciel  érais , 
Et  que  les  feux  du  jour  n'ont  réchauffe  jam     . 
Peins-toi  nos  Citoyens  ,  fons  ces  froides  ténèbres, 
Tra  nant  leurs   fers  honteux  avec  des  cris  funèbres  j 
Le  defpotifmc  alticr  ,  qui ,  bravant  les  remords , 
ne  élevé  fur  des  morts. 
es,  je  vous  ferai  ridelle  : 
ne  trahirai  point  votre  voix  qui  m'appelle. 
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Partage-  ma  pitié  ;  partage  mon  courroux  : 
L'honneur  de  les  venger  n'àppàrtenoit  qu'à  nous. 
A  ce  Peuple  abattu  donnons  un  nouveau  Maître  i 
N'importe  quel  il  Toit ,  s'il  eft   digne  de   l'être. 

AZOfi 

Puifl~é-je  voir  l'effet  d'un  fi  noble  tranfport  i 

AMILKA, 
Ce  jour ,  de  l'Empereur  doit  éclairer  la  mort. 
Pour  affluer   mes  coups ,  j'arme  un  Sujet  qu'il  aime 
Et  je  clioiiïs  la  main  de  Menzikoff  lui-même. 

AZOfF. 
Eh  !  comment  prétends-tu  le  fcduire,en  ce  jor.r  ? 
Quel  reiTort,  quel  moyen  emploiras-tu  ? 

Â  M  I L  K  A, 

L'amour-; 
Cet  amour  violent ,  aveugle  en  fon  ivrefie , 
Et  courageux  Couvent  par  excès  de  foibleiïe. 
Ma  fille  c'eft  connue  :  à  peine  ,  en  ce  Palais  , 
On  eut  fixé  les  yeux  fur  Tes  naiffans  attraits  ; 
Menzikoff  d'un  Amant  prit  bientôt  le  langage > 
Et  la  trouva  fenfible  à  ce  premier  hommage. 
Ils  preffbient  leur  hymen  ;  mais  prévoyant  qu'un 
Ma  haine  auroit  befoin  d'un  malheureux  amour , 
Avant  que  l'Empereur  en  eiît  le  moindre  indice  , 
Pour  rompre  cet  hymen,  j'employai  l'àïtifice. 
Par  mon  ordre  ,  Amétis  ,  fous  des  prétextes  vains  , 
Partit  ,  fans  pénétrer  que!s  étoient  mes  deff::'-  . 
Peins-toi  de  Menzikoff  l'emportement  extrême  : 

G  iî 
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II  voaloit  &  me  perdre  &  s'immoler  lui-même  ; 
Il  menacoit. . .  Le   Czar  étoit  ablent  alors  : 
II  me  falloit  du  temps;  je  bravai  Tes  tranfports. 
Il  aime  ,  il  brûle  encore;  &  cette  longue  abfence- 
D'un  amour  furieux  accroît  la  violence. 
Cette  même  Amétis  ,  objet  de  tant  de  feux , 
Avec  l'Aurore  ,  Ami ,  doit  paroitre  en  ces  lieux. 

-tu  ,  qu'en  ces  momens  de  trouble  &  dedéi:, 
Où  l'Amour  parle  feul  ,  &  parie  avec  empire  , 
Ce  trop  crédule  Amant ,  par  l'efpoir  ébloui , 
Ole  me  réfuter  fon  bras  &  fon  appui  ? 
Je  ne  lui  laiiTerai  que  le  temps  de  répondre  ! 
S'il  hefite  un  mitant  ,  j'ai  dequoi  le  confondre , 
Et  le  réduire  au   choix  nécefTaire  &  cruel 
Ou  d'être  malheureux  ,  ou  d'être  criminel. 

AZO£ 

Prends  garde  :  quel  que  foit  ton   art  pour  le  féduire  h 
Avec  nous  ,  Amilka  ,  je  doute  qu'il  confpire  : 
Il  chérit  trop  le  Czar.  Mcr.zikorr  amoi 
Eft    ardent ,  emporté  ,  mais  toujours  vertueux. 

A  M  I  L  K  A. 

Oj:e  tu  connois  bien  peu  l'Amour  &  fon  ivrcfTe  , 
1-  les  égaremens  de  l'hi  foibleflel 

Je  te  réponds  de  lui  :   (bus  l'attrait  du   bonheur 

;  aine  &  mon  coi:rrci!X  vont  entrer  dans  ion  eccur» 
;  fin  ;   iî   f<  n  bras  trop  tij 
S'^touiioit  des  dapgers  de  ce  giand  pai 
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De  la  révolte  alors  e  ranime  les  feux  ; 

Et  j'ai  plus  dJun  moyen  prêt  à  fervir  mes  voeux. 

AZOtf. 
Ainfi  de  ces  fecrets  Amétis  jeune  encore. . . . 

A  M  I  L  K  A. 
Toi  feul  en  es  inftriiit  j  ma  Fille  les  ignore  : 
Je  crains  trop  fa  vertu  prompte    à  s'effaroucher. 
A  Tes  regards  fur-tout  j'ai  voulu  me  cacher. 
Dans  Ion  exil  encor  je  l'auiois  retenue  ; 
Mais  ,  pour  vaincre  un  Amant ,  j'ai  befoin  de  la  vue. 
Un  regard  le  perdra  :  de  cet  événement 
Il  faut  ,  fans  le  fçavoir  ,  qu'elle  foit  l'inftrument. 
De  mon  noble  attentat  &  victime  &  complice  > 
Avec  moi ,  fi  je  meurs ,  il  faut  qu'elle  pérhTc. 
Voilà  tous  mes  projets. 

AZOff. 
Je  m'abandonne  a.  toi. 
Jufqu'au  dernier  foupir  ,  je   t'engage  ma  foi. 
Tes  fervices  paffés  vivent  dans  ma  mémoire  : 
Trop  heureux  de  te  fuivre  au  fentier  de  la  gloire. 
De  mon  zélé  ,  en  un  mot,  ne  crains  point  d'abufeï. 
Qui  me  (auva  la  vie  a  droit  d'en  difpofer. 

A  M  I  L  K  A. 
C'efl  affez  :  fois  certain  de  ma  reconnoiffance. 
J'entends  du  bruit  3.0a  vient;  fors;  M enzikoff s'avance* 
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SCENE    II. 

MENZI  KOff,  AMILKA. 

MENZIKOff. 

x,  st-ce  vous ,  Amilkas  Dans  l'ombre  de  la  nui:, 
Quel  motif  au  Palais  m'appelle  &  vous  conduit  ? 
L'intérêt  de  l'Etat  nous  raffèmble  ,  fans  doute  ? 

A  M  ILKA. 
Tu  fçauras  mon  defTeln  :  parle  plus  bas  ;  écoute. 
J'ouvre  les  yeux  ;  ma  haine  eft  prête  d'expirer, 
j'ai  caufé  tes  malheurs  ;  je  veux  les  réparer. 

M  E  N  Z  I  K  O  ff. 
Les  réparer  ?  comment  ?  &  que  va-t-il  m'apprendre  ? 
Ah  !   cruel  ,  au  bonheur  je  ne  dois  plus  prétendre. 
Vous  le  fçavez  trop  bien  \  tous  vos  fecours  font  vains  ; 
Le  trait  fut  trop  avant  enfoncé  par  vos  main 
Ce  cœur ,  dont  l'infortune  cft  votre  unique  étude  , 
S'eft  fait  de  fes  tourmens  une  longue  habitude. 
Ne  me  propofez  rien  dans  l'état  ot\  je  fuis  } 
Et  ne  vous  flatez  point  de  calmer  mes  ennuis. 

AMILKA. 
Je  ne  dirai  qu'un  mot  ;  ils  vont  tous  difparoître. 

;  N  Z I K  O  ff. 

Qu'cntcns-jc  ?  Dans  mon  coeur  quel  jour  a-t-il  fait  ;  i 

A  M  I  L  K  A. 
De  quel  œil  verrois-tu  ma  fille  dans  ces  lieux î 
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L'aimerois-tu  toujours  ? 

M  É  N  2 1  X  O  £ 

Que  dues- vous  ?  Ah!  Dieux  1 
Moi ,  fi  je  l'aimerois  !  Oui  ;  le  Ciel  que  j'attefte , 
Connoît  feul  tout  l'excès  d'un  amour  fi  runefte. 
Je  l'adore ,  Seigneur  ;  par  l'obftacle  irrité 
Ce  feu  .  dans  Ton  abfence  ,  eft  encore  augmenté. 
Vous  feul  avex  détruit  le  bonheur  de  ma  vie  : 
J'obtenois  Amétis  j  vous  me  l'avez  ravie. 
Et  comment  l'oubiier?  Ce  généreux  penchant 
Eft  ma  feule  penfée  ,  &  mon  feul  fentiment. 
Fuyant  d'un  joug  pompeux  la  contrainte  cruelle,' 
Combien  de  fois  mon  cœur  a  revoie  près  d'elle  1 
Que  de  fecrets  ennuis  !  au  fein  brillant  des  Cours  , 
D'éternelles  langueurs  empoifonnent  mes  jours  : 
Par  la  foule  envié  ,  je  féche  dans  les  larmes  : 
D'Amétis  à  mes  yeux  tout  retrace  les  charmes  ; 
Et  quand  ,  pour  m'aggrandir  ,  on  m'a  vu  tout  tenter, 
Ma  feule   ambition  fut  de  la  mériter. 
Mais  pourquoi  me  donner  une  vaine  efpérance  ? 
Ah  !  c'ett  trop  loin  ,  Seigneur  ,  étendre  la  vengeance. 
Arbitre  redouté  de  mes  deftins  arîreux , 
LaifTez  tranquillement  péiir  un  malheureux. 
Pourquoi   fur  mes  regrets  vcrfer  plus  d'amertume? 
LahTez-moi  me  nourrir  du  feu   qui  me  coutume. 
J'idolâtre   Amétis  ;   &  linjufte  fureur 
Ne  peut ,  un  feul  inftant,  l'arracher  de  mon  cœur. 

A  1V1  i  L  K  A. 
Je  te  l'ai  déjà  dit  ;  ce  vain  courroux  expire: 
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J'approuve  enfin  l'amour  que  ma  Fille  t'infpire. 

MENZIKOf. 

Qui  ?  vous  ! 

A  M  I   L  K  A. 
F->ur  raffurer  tev  feux  &:  ton  efpoir , 
Elle-même  revient  ,  &    u  vas  la  r    -  ur. 

MENZIXO  lf. 
La  revoix  i 

A  M  I  L  K  A. 
A  l'inftant  -y  &  l'aurore  nai fiante 
A  tes  regards  charmés  doit  offrir   ton  Amante. 
Oui  ,   tu   peux  alpirer  a  l'hymen  d'An. 
De  ton  zélé  ,  pour  moi  là  main  fera  le  prix. 

M  E  N  Z  I  K  O  ff. 
J'obticndrois  ce  que  j'aime  !  &:  vous  pourriez  !  ... 
A  .M  I  L  K  A. 

Arrête. 
Il  faut,  en   me  fervant ,  mériter  la  conquête. 

M  E  N  Z  I  K  O  ff. 
Me  voilà   prêt,  Seigneur;)'-  fçaurai  tout  of^r  : 
De  mon  cœur  ,  de  mon  bras ,  vous  pouvez  dfpofcr. 
Mais  à  ce  changement  à  peine  je   me    : 
Me  trompé-je  ?  . .  •  achevez  de  me  rendre  la 
Dieu  !  li  vous  m'abuiïez  par   un  détour   cruel  !  . .. 
Non  ;  pardonnez  ce  doute  ;  il  eft  trop  criminel. 
Que  j'aurai  de  plaiiïr  à   vous  nommer  mon   j 

AMILK.A,     (àpart. 
SaifnTons  cet  loi 

M  E  N  Z  I  K  O  rf. 
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MENZIKOfE 

Eli  !  bien  ,  que  faut-il  faire  5 


Parlez. 


AMILKA. 
J'ai  des  projets  vaftes  &  périlleux. 
Veux-tu  me  féconder  ? 

M  E  N  Z  I  K  O  ff. 

Qui ,  moi  !  fi  je  le  veux  ! 
A  M  ï  L  K  A. 
Avant  de  rien  promettre  ,  éprouve  ton   courage. 

M  E  N  Z  I  K  O  ff. 
Me  connoiffez-vous  bien  ?  quel  eft  donc  ce  langage  > 

A  M  I  L  K  A. 
Celui  d'un  Courtifan  inflruit  à   tout  prévoir. 
Des  préjugés ,  crois-moi,  je   connois   le  pouvoir: 
Les  plus  grands  cœurs  fouvent  ont  le  plus  de  foibleiïê. 
Je  t'offenfe   peut-être,  &  ce  foupçou  te  bleffec 
Mais  tu  vois,    Menzikoff,  û  l'etïort  eft  aifé» 
Par  le  prix   glorieux  que  je  t'ai  propofé. 
La  récompenfe  à  peine  eft  égale  au  fervice. 
Je  t'impofe  ,  en  un   mot ,  un  noble  îacrince  t 
J'ai  befoin  &  d'un  cœur  &  d'un  bras  allures, 
Il  faut  brifer   des  nœuds  qui  t'ont   paru  iacrés; 
Il  faut,  lorfqu'en  ce  jour  Amiika  te  préfère, 
Ne  pas ,  d'un  œil  tremblant  ,  mefurer  la  carrière» 
Ofe  ,  prends  ce  poignard  ...  tu  trembles  .  il  fuffit. 
Voilà  ce  que  j'ai  craint  ,  ce  qu'on  m'avoit  pïédit  t 
Je  garde  mon  fecret  j  adieu, 

H 
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SCENE    III. 

M  E  NZI  K  O  6,(feul.) 

JYL  o  n   fang   fe  glace  !  . . . . 
Mon   efpoir  difparoît  ! ....  la  terreur  le  rempl 
Quoi  !  m'armer  d'un  poignard  !  quel  étoit  fon  deflein  ! 
A  h  !  barbare  ,  il  falloit  le  plonger  dans  mon   fein  > 
Ofes-cu  me  choilir    pour  frapper  tes   victimes?... 
Oui ,  (a  bouche  s'ouvroit  pour  me  dicter  des  crimes. 
C  hère  Ametis  ,  à   peine  un  foible  jour  me  luit , 
Que  foudain  je  me  fens  retomber  dans  la   nuit. 
N'importe  ;  plus  le  lort  à  mes  vœux   eft  rebelle  ; 
Et  plus   je  mets  ma  gloire  à  te  refter  fidelle. 
J'oublie  ,  à  ton  nom  feul ,  les  maux  que  j'ai  fourîerts  j 
Et  mon  cœur  t'a  fuivie  au  fond  de  tes  déferts. 
Mais,  quel  eft  donc  l'emploi   qu'Amilka  me  deftine? 
Quel  eft  donc  le  Mortel  qu'il  veut  que  j'aiTâllme  ? 
D'un  meurtre  détefté  fouiilcr  ma  main  !  qui ,  moi  ! 
A   mon  malheur  encor   n'ajoutons  pas  i'errroi. 
Evitons   un  Mortel  qui  pourroit  me    feduire  : 
D^)i  fur  mes  efprits  il   n'a   que  trop  d'empire. 
L'cvitcr ,  lui  !  ^ranJ  Dieu  !   le  père  d'Amétis  ! 
Lui  ,  qui  de  mon  amour  veut  m'accorder  le  prix! 
j'ai  (àil  trop  i     ;  ne  amorce  trompe 
que  trop  ton  amc  ténébreufe  , 
.Aiblc  Tyran  ;  j'abjure  tes  bicnlaits, 
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S'il  faut  que  mon  bonheur  foit  le  prix  des  forfaits. 
Allons  ;  attachons-nous  aux  traces  du  Barbare  : 
Découvrons,  s'il  fe  peut,  quels  complots  il  prépare  î 
Et  ,  fixant  mon  efpriti  déjà  trop  combattu, 
Livrons-nous  à  l'amour,  fans  trahir  la  vertu. 

Fin  du  premier  A6iu 


H  i,' 
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ACTE     II. 

SCENE     PREMIERE. 

A  M  I  L  K  A  ,  (  (lui.  ) 

JYlA  Fille  cft  dans  ces  lieux!  &  je  crains  de  l'entendre  1 
Je  vais  porter  la  mort  dans  Ton  amc  trop  tendre  , 
Affliger   Ton  amour  :  après  fes  longs  tourmens  , 
Faut-il  la  rappeller  pour  des  malheurs  plus  grands? 
Que  fais-je  ?  Dois-jc  ici  conlulter  ma  tcndrefTe  ? 
Fret  à  frapper  le  coup,  quelle  cft  cette  foibleiïc? 
De  mes  rcflTentimens  Ibnt-cc  là  les  effets  ? 
Qu'importe  le  moyen  ,  s'il  me  mène  au  (accès î 
Sufpends  tes  cris ,  Nature  ,  &  refpeélc  ma  haine  j 
Rclpccte  un  grand  deffein  où  l'équité  m'entraîne. 
Ce  coeur  chérit  tes  droits  ;  mais  ce  cœur  outrage 
Sentira  mieux  ton  prix ,  qoaad  il   fera  vengé. 
Je  veux  que  McnzikorT  tremble  pour  fon  Amante  ; 
A   fes  yeux  ,  s'il  le  faut,  je  la  peindrai  mourante j 
11  paira  cher  l'effroi  dont  je  l'ai  vu  faifi  \ 
Et  ma  Fille  ,  en  ce  jour. . .  On  entre.  ;  la  vc 
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SCENE       IL 

A  M  É  T  I  S  ,  A  M  I L  K  A. 

A  M I  L  K  A. 

JL  l  le  faut  ;  j'ai  voulu  moi-même  te  l'apprendre , 
Ma  Fille  ,  à  Menzikoff  tu  ne  dois  plus  prétendre  : 
Un  tel  efpoir  t'abufe  ;  il   te  perdroit  :  enfin , 
Je  veux ,  dès  aujourd'hui  ,  dilpofer  de  ta  main. 
Mon  choix  eft  déjà  faic  :  (î  ton  cœur  en  foupire  j 
Il  convient  à  ton  rang,  c'eft  à  toi  d'y  fouferire; 
Et  je  crois  qu'Amétis ,  aveugle  fur  ce  choix  , 
Craindra  de  me  déplaire  une  féconde  fois. 

A  M  É  T  I  S. 
Ah  !  faudra-t-il  ,  Seigneur  ,  vous  combattre  fans  ceiïè  \ 
Et  le   pouvoir  d'un  Père  éteint-il  fa  tendreffe  ? 
De  grâce  ,  n'allez  point  frapper  de  nouveaux  coups 
Un  cœur  qui  ,  de  tout  temps ,  fut  malheureux  par  vous. 
Ce  cœur  n'a  point  changé  5  je  Tavoûrai  fans  feinte  j 
Du  trait  qui  l'a  bleffé  je  garde  encor  l'atteinte. 
Le  Mortel ,  après  vous,  le  feul  cher  à  mes  yeux  , 
Eft  celui  que  j'aimois ,  quand  je  quittai  ces  lieux. 
Pourquoi  me  rappeller  de  ce  lointain  afyle , 
Où  ,  fans  vous  offenfer  ,  j'allois  mourir  tranquille  } 
Pourquoi ,  de  mon  amour  quand  j'allois  triompher, 
Ne  rallumer  fes  feux ,  que  pour  les  étouffer  ? 
Ah!  pardonnez  du  moins    li  ma  douleur  réclarn? 
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Les  droits  que  la  pitié  doit  avoir  fur  votre  anie. 
Soyez    père  ;   daignez,  dans  ces  triftes  momens, 
Ne  vous   point   dérober  à  mes  embraflemens  : 
Laiilez-vous  défarmer.  Eh  !  quoi  F  rien  ne  vousto'uche! 
Vous  me  montrez  toujours  un  front  morne  &  farouche.» 
Mon   Père  ,  déformais  qui  pourra  vous  fléchir , 
Si  votre  Fille   en  pleurs   n'a  pu  vous  attendrir  t 

AMILKA. 
Qu'entends-je  ?  Du  refpeér.  eft-ce  là  le  langage? 
Crois- tu  me  défarmer  ,  quand  ton  refus  m'outrage? 
Au  'r.iîtrc  Menzikoff  fi  je  promis  ta  foi , 
J'ai  dû  changer  enfin  :  tremble,  ou  change  avec  moi# 
A  M  É  T  I  S. 

Lui ,  traître  !  lui  ,  Seigneur  ,  ce  Héros  ,  dont  le  zélé 
Promet  à  cet  Empire  un  defenfeur  fidèle  ; 
Lui  qui ,  formé  par  vous  au  grand  art  des  Guerriers, 
Dans  les  champs  de  l'honneur  eut  part    à  vos  lauriers  j 
Et  qui ,  pendant  la  paix,  cherchant  une  autre  gloire, 
Miniftre  couronné  des   mains  de  la  Victoire  , 
D'un  Maître  qu'il  chérit  fécondant  les  projets , 
Confacrc  fon  repos  au  bonheur  des  Sujets  ! 
S'il  a  pu  démentir  cette  vertu  fublime  , 
Je  ne  le  connois  plus  \  apprenez-moi  fon  crime» 
AMILKA. 

Je  n'en  rappelle  qu'un  ,  qui  doit  être  compté, 
Et  qui  ,  plus  que  jamais,  répugne  à  ma  fierté  , 
Sa  naiflanec. 
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A  M  É  T  I  S. 

Comment  ?  Fut-elle  moins  obfcure  , 
Quand  vous  preffiez  l'hymen  dont  votre  orgueil  murmure? 
Vous  oubliez  alors  l'éclat  de  votre  rang  ; 
Vous  ne  m'oppoiîez  point  la  noblefTe  du  fàng. 
Ah  !  depuis  que  le  lien  a  coulé  pour  fon  Maître  >. 
Il  eft  digne  du  vôtre  ,  &  l'égale  peut-être. 
Dans  les  droits  du  Héros  Menzikoff  rétabli , 
A  corrigé  le  fort  qui  l'avoit  avili. 
Malgré  mille  rivaux  que  fes  talens  irritent j 
Seul  il  s'eft  fait  un  nom  dont  les  autres  héritent. , 
Le  Ciel ,  qui  l'éleva  dans  le  fein  du  malheur , 
S'eft  épuitë   fans  doute  à  lui  former  un  cœur  ; 
Et  ce  jeune  Mortel ,  prudent ,  plein  de  courage , 
Politique  &  guerrier  à  la  fleur  de  fon  âge , 
Vaut  bien  ces  Courtifàns ,  à  l'intrigue  vendus , 
Qui  croient  par  un  vain  titre  être  exemts  des  vertus, 
Mais  quel  eft  donc  enfin  celui  qu'on  me  deftine  i 
Me  cache-t-on  encor  le  bras  qui  m'aiïàfline  i 
Quel  eft  donc  cet  époux  ? 

A  M  I  L  K  A. 

Tu  me  preiïès  en  vain  ; 
Tu  ne  le  connoîtras  qu'en  lui  donnant  la  main. 

A  M  É  T  I  S. 
Hymen  !  affreux  hymen  !  devoir  impitoyable  ! 
Pourrez-vous  le  former  ce  lien  redoutable  ? 
M'ôtei  à  ce  que  j'aime  • 

A  M  I  L  K  A. 

Etouffe  ce  tranfbort  : 
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Ce   n'eft  point  à   l'Amour  à  réglez  notre  fort. 
A  M  É  T  I  S. 

Puilque  vous  le  voulez  ,  oui ,  je  vous   facrifie 
Le  repos  de   mes  jours ,  mes  fentimens  ,  ma  vie  ; 
Mais ,  quand  je  romps  des  noeuds  aulli  chers  à  mon  cœur , 
Je  n'en  formerai  point  qui   me  feraient  horreur. 
Vous  ne   répondez  rien  ?  mes  prières,  mes  larmes, 
Pour  vous  fléchir ,  hélas  !  font  d'impuiffantes  armes  : .. . 
Hé  bien  ,  j'obéirai  :  qu'on    m'entraîne  à  l'Autel. 
Puifque  vous  m'impofez   un  devoif  fi  cruel, 
Je   fouirai  le  remplir,  &,  dans  le  moment  même, 
M'immoler  ,  devant  vous  ,  au  feul  Mortel  que  j'aime. 
Mon  trépas  me  rendra  ,  dans  ce  funefte  jour  , 
Fidelle  à  la  Nature ,  &  ridelle  à  l'amour. 


SCENE    III. 
MENZIKOff(ai  Théâtn.  ) 

A  MI  LK  A,    A  M  É  T  I  S. 
A  M  I  L  K  A. 

JVlrMZiKolT  vient  ;  longez  .1  ce  qu'il  faut  lui  dire  : 
Jl  vous  cherche ,  fans  doute. 

A  M  t  T  I  5. 

Elt-ce  à  moi  de  l'inflruirc  ? 
Je   pourrois  .  .  . 

AMILKA, 
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A  M  I  L  K  A. 

(  à  part.  ) 

ïl  le  faut.  Je  prévois  fa  douleur  ; 
Es  reviens  profiter  du   trouble   de  Ton  cœur 

{il  fort.) 


SCENE    IV. 

MENZIK  O  ff,  A  M  É  T  I  S. 

M  E  N  Z  I  K  O  ff. 

Je  ne  me  trompe  point  ;  c'eft  Ame'tis,  c'eft  eï!e> 
Après  tous  les  ennuis    d'une  abfence   cruelle , 
C'eft  donc  vous  que  ie  vois ,  ô  ma  chère  Ame'tis  S 
Levez  fur  moi  vos  yeux  de  pleurs  appefaatis  : 
Quoi  '  je  fuis  à  vos  pieds  !  quoi  !  les  Cieux  plus  propices 
Nous  rafTemblent  enfin  fous  de  plus  doux  aufpicesj 
Tous  nos  maux  font  pafles. 

A  M  É  T  I  S. 

Quels  transports  imprudens  ! 
Crains  plutôt  ma  préfence» 

M  Ê  N  Z I K  Ô  ff. 

Eft-ce  vous  que  j'entends  ? 
Ah!  n'empoifbnnez  point  ces momens  pleins  decharir^sî 
Au  plaiiïr  le  plus  pur  ne  mêlez  point  d'aliarmes. 
Si  vous  m'aimez  encore  ,  &  la  Terre  &  les  Cieux 
Ne  peuvent  ,ence  jour,  m'empecher  d'être  heureux. 

I 
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Par  m^s  pleurs ,  par  l'excès  de  ma  douleur  mortelle  , 
Combien  j'ai  mérité  de  vous   revoir  ridelle  ! 
J\ldis ,  quoi  !  touiours  vos  yeux  fe  détournent  de  moi  * 
Ne   vous  fuis-je  plus  cher  ?  ditfipez  mon  eiïroi. 

A  M  É  T  I  S. 
Arrête,  MenzikofT;  ce  reproche  me  blcfle. 
De  quel  droit  ofes-tu  foupçonner  ma  tendreffe  ? 
Ne  crains  rien  de  ce  cœur  rempli  des  mêmes  feux , 

lie  à  nos  fermens  ,  mais  toujours  malheureux. 
Va,  ne  crains  que  le  fort  qui  s'obftine  à  me  nuire  ; 
Et  renonce  au  bonheur  où  notre  amour  afpire. 
Ce  jour ,  qui  de  nos  jours  te  fembloit  le  plus  beau , 
Doit  peut-ècre  tous  deux  nous  plonger  au  tombeau. 
Nos  malheurs  font  combles  ;  tremble,  te  dis-je  ,  tremble; 
Et  detefte  le  lieu ,  l'inllant  qui  nous   raiïemble. 
Amilka ,  dans  ce  jour ,   régie  notre   deftin  : 
1!  va   nous  léparer  y  il  a  promis  ma  main. 

MENZIKOfE 

Qu'entends-ie  ?  le  perfide!  eft-il  bien  vrai  ,  Madame? 
O  fort  qui  me  p  ourûiis  !  ...  ah  !  déplorable  hlamc  : 
Si  vous  f^àviez  ?  . .. 

A  M  É  T  I  S. 

Fh  !  quoi  ? 

M  E  N  Z  I  K  O  ff. 

Le  Barbare  ,  à  l'inftant , 
Par  un  trompeur  efpoir  abafoit  votre  Amant. 
Il  m'avoic  tout  promis  ;  Lt . . .  dois-je  encor  me  ta 
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A  M  É  T  I  S. 
Achève. 

MENZIKOff. 

Je  redoute  un  horrible  myftèrex 
S'il  ofoit . . .  j'en  frémis  . . . 

A  M  É  T  I  S. 

Mon  Père  cependant 
Semble  tout  difpofer  pour  ce  fatal  infiant  ; 
Mais  pour  mieux  te  punir  ,  pour  m'accabler  encore  ., 
Il  me  cache  le  nom  d'un  rival  que  j'abhorre  , 
Et  ,  d'un  hymen  fecret  allumant  le  flambeau 
Le  cruel ,  fans  horreur  ,  me  livre   à  mon  bourreau» 

MENZIKOl 
Et  vous  obéirez  !  c'en  eft  trop  ;  il  m'outrage  : 
Tout  mon  refpect  pour  lui  va  fe  tourner  en  rage. 
Qu'il  tremble  ,  ce  rival  ! . . .  ma  jaloufe  fureur  , 
Sçaura  le   découvrir  ,  &  lui  percer  le  cœur. 
A  ce  coupable  hymen  avez-vous  pu  foufcrirc  i 
D'un  Tyran  orgueilleux  refpec~tez-vous  l'empire  l 
Aimez-vous  ce  Tyran  &  ce  Père  inhumain  , 
Qui  nous  dicte  fes  loix ,  un  poignard  à  la  main  ? 
L'avez-vous  obfervé?...  fon  front  trifte  & duvage- 
A  mes  yeux  effrayés  annonçoit   quelque  orage  : 
A  de  nouveaux  excès  il  va  s'abandonner  ; 
Et  tous  deux  dans  fon  crime  il  nous  veut  entraînes 

A  M  É  T  I  S. 
Qu'as-tu  dit  ?  où  t'emporte  une  aveugle  colère  ? 
Connois  mes  fentimeas ,  &.  refpecte  mon  Pcre, 
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Je  n'ai  point  mérita  l*ei  i  rigueur; 

Mais   il  a  confervé   tous  Ces  droits  fur  mon  cœur. 
Il  m'exile  ,  il  m'arrache  à  tout  ce  q"e  j'adore  : 
Sa  haine    me   pourfuit  \  &  moi  ,  je  l'aime  encore. 
Poux  lui   fauver  le  jour  ,  tu   me  verrci'.   pérît  : 
S'il  c:  :rs  ,  j'ai   les  miens  à   remplir. 

donc  m'imiter  :  fouffrons,  mais   (ans  murmure; 
Et  n'étouffons  jamais  la   voix  de  la  Nature. 

M  E  N  Z  I  K  O  ff. 

O  confiance  ,  6  vertu  !  Madame  ,  pardonnez  : 

\        arement  convient   aux   cccits   infortunés. 

Quoi  !  depuis  le  moment  qui  m'enleva  vos  charmes, 

Aies  yeux  ne  font  ourerts  que  pour  verler  des  larmes! 

Accablé   du   fardeau  qu'impole  la  faveur , 

L'efpoir   fcul  d'être  à  vous  a   confolé  mon  coeur  ; 

Pour  mieux  vous  mériter  ,  j'ai  langui  près  du  T: 

Ft  cherché  pour  mon  front  l'abri  d'une  couronne  : 

Pleine,    du  même  amour  ,  vous  quittez  vos  déferts  ; 

On  me  lailfc   efpérei  la  fin   de  nos  revers  J 

Et  quand  je  vous  revois,  il  faut  que  je  vous  [ 

Il  faut ,  qu'en  c  ne  ,  un  autre  vous  pofTéde  : 

Un  farouche  Mortel  ,  que  rien  ne  ..r, 

A   fes  ordres    affreux  vous  force 

Du  calme   au  défefpoir ,  quel  horrible  pafTi  j 

Je  ne  me  connois  plus  . . .  confbmme  ton. ouvrage  j 

V'i  o  quel  crime  exiges-tu  ? 

Redoutez   les  traafports  d'une  Amant  éperdu. »i 
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A  M  É  T  I  S. 
Quoi  ? 

MENZIKO  ff. 

Pour  vous  obtenir ,  je  fuis  prêt  à  tout  faire. 
A  M  É  T  1  S. 
Et  quel  eft  ton  deflein  ?  Dieux  !  J'apperçois  mon  Père. 

SCENE     V. 

AMILKA,  MENZIKOif,  AMÉTIS. 

MENZIKOff. 

Oeigneur,  c'eft  donc  ainii  qu'avec  impunité 
Vous  croyez  vous  jouer  de  ma  crédulité? 
Quel   étoit  votre  efpoir  ?  fans  Amétis  ,  fans  elle , 
J'aurois  déjà  vengé  cette  injure  cruelle. 
Nous  verrons  à  quel  point  vous   vouiez  éprouver 
Un  cœur  que  rien  n'étonne  ,  &  fait  pour  vous  braver,. 

A  M  I  L  K  A. 
Va  ;  je  puis  défier  ton  fuperbe  courage. 
Téméraire  ,  oles-tu  me  tenir  ce  langage  ? 

M  E  N  Z  I  K  O  ff. 
J'oferois  encor  plus. 

A  M  É  T  I  S. 
Cruels ,  que  faites-vous.* 


2i  8     Pierre-le-Grand, 

A  M  I  L  K  A  (  à  Meniikoff.  ) 
Je  veux  t'entretenir. 

A  M  É  T I  S. 

Mon  Père  ! 

A  M  I  L  K  A. 

LaifTez-nous. 

(  Amétis  fort.  ) 


SCENE    VI. 

AMlLKA,MENZIKO£ 

A  M I  L  K  A. 

JL/ 'où  vient  donc  ce  courroux?  quelle  cftton  injuftice 
Toi  feul  caufes  tes  maux  ;  feul  tu  fais  ton  fupplice. 
Ma  Fille  étoit  à  toi  ;  tu  n'avois  qu'à  parler  : 
Mais  à  l'afpeft  d'un  fer  ,  mes  yeux  t'ont  vu  trembler, 
Eft-ce  là  cette  ardeur  ,  qu'elle  devoit  attendre  ? 
Glacé  par  le  remord  ,  eft-ce  à  toi  d'y  prétendre  t 
Oui  ;  tu  le  peux  encore  ;  &  ta  noble  fierté 
M'a  beaucoup  moins  aigri  qu'elle  ne  m'a  flaté. 
Si  tu  le  veux  ,  ma  Fille  ,  à  toi  feul  deftinée  , 
Sous  tes  loix  ,  dès  ce  jour  ,  va  fe  voir  enchaînée  : 
D'autres   motifs  encor,  de  plus  brillans  appas, 
Si  la  gloire  te  plut ,  doivent  armer  ton  braî. 
Après  un  tel  aveu  ,  décide   enfin  ,  prononce  : 
Tu  chéris  Amétis ,  &  j'attends  ta  réponic. 


Tragédie,       119 

[M  E  N  Z  I  K  O  ff. 

Dans  quel  trouble  nouveau  me  jette  ce  difcours  ! 
Je  voudrois  tout  promettre,  &  balance  toujours. . . 
Oui  ,  j'adore  Amétis ,  &  mon  amour  l'emporte  , 
Oui  ,  je  frémis  en  vain ,  Amétis  eft  plus  forte. 
Le  plus  grand  des  forfaits  feroit  de  la  trahir. 
Que  deviens-je  ?  ordonnez  ;  je  fuis  prêt  d'obéir. 
D'obéir  !  Et  quel  eft  le  crime  qu'on  prépare  ? 
Non  ,  je  ne  promets  rien  :  ne  pourfuis  point ,  Barbare! 
Avant  que  je  fuccombe  ,  ô  Ciel  !  tonne  fur  moi  : 
Éclate  ;  la  victime  eft  digne  encor  de  toi. 

A  M  I  L  K  A. 
Ce  trouble  en  dit  afTez  ;  je  vois  ce  qu'il  m'annonce. 

Amétis  t'adoroit ,  &  ton  cœur  y  renonce. 

Tu  ne  l'aimas  jamais.  Ne  murmure  donc  plus  j 

Et  cefte  d'accufer  un  trop  jufte  refus. 

Tu  feras  fatisfaic  :  les  nœuds  de  l'hyménée 

Au  fort  de  ton  Rival  joindront  fa  deftinée. 

Orgueilleux  de  ton  rang  ,  fier  de  m'avoir  bravé  i 

Vois-le  jouir  d'un  prix  qui  t'étoit  réfervé. 

Je  vais  tout  ordonner. . . 

M  E  N  Z  I K  O  ff ,  (  hors  de  lui-même.  ) 

N'ordonne  rien...  arrête... 
Périffe  cet  hymen  &  cette  horrible  fête  ! 
Par  quel  art ,  tes  difcours  irritant  ma  fureur  , 
Enfoncent  par  degrés  le  poignard  dans  mon  cœur  ! 
Tu  triomphes  ,  cruel  1  Je  cède.  . .  ouvre  l'abîme  ; 
Et  qu'avec  toi  j'y  tombe  égaré  par  le  crime  ! 


î^O    Pierre- le-GranD) 

Je  fnfionne! . .    lin  nuage  enveloppe  mes  yeux.  . . 
Quel  gou  nés  pas!  .  un  glaive  '  ■  :nx  ! 

A  M  !  L  R  A  ,  lui  donnant  ,  J.  ) 

Ofe  en  armer  tes  mains  ,  j'accepte  ce  pu 
Démon  de  la  Vengeance,  affermis  Ton  courage  : 
S'il  féconde  mes  vœux  ,  je  jure  qu'aujourd'hui 
Poi:r  prix  d'un  tel  bienfait ,  Amétis  cil  à  lui. 

M  E  N  2 1 K  6  f£ 
Eh  bien ,  je  m'abandonne  au  deftin  qui  m'entraîne. 
Que  iauc-ii  que  }c  faflTe  î 

A  M  I  L  K  A. 

Il  faut  fervir  ma  haine. 
Il  fcV.it  à  îues  defTèins  prêter  un  bras  vengeur , 
Immoler  un  Tyran. 

M  E  N  Z  I  K  O  ff. 
Quel  Tyran? 

A  M  I  L  K  A. 

L'Empereur. 
M  E  N  Z  I  K  O  £ 
L'Empereur  ! 

A  M  I  L  K  A. 
Lui. . . 
M  E  N  Z  I  K  O  G^jettanl  le  poignard.  ) 

Mon  Roi  !  qu'entends-jc  ,  cK  il  poilïble  I 
Me  voilà  donc  inftmit  de  ce  feexet  horrible  ! 
Je  n'écoute  plus  rien. 

A  M  I  L  K  A. 
Quoi  •  tu,  peux  balancer 


/ 
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A  l'hymen  d'Amétis  tu  veux  donc  renoncer? 

Confulte-toi ,  réfous ...  tu  te  tais  ,   &  fans  cloute  ! . . . 

Connois  tes  intérêts ,  ton  danger  même  ....  écoute. 

Quoi1,  l'amitié  du  Czar  doit-elle  t'aveugler? 

Peut-être  qu'en  fecret  il  cherche  à  t'accabler. 

Juge  mieux  de  la  Cour ,  &  prévois  ton  naufrage. 

Le  calme ,  dans  ces  lieux  ,  eft  voifin  de  l'orage. 

Un  Favori  des  Rois,  envié  daus  Tes  fers, 

Au  plus  beau  de  fes  jours  ,  doit  craindre  les  revers, 

ÏUuftre  malheureux  ,  que  la  foudre  environne , 

Il  doit  toujours  trembler  en  approchant  du  Trône. 

La  pâle  jaloune  ,  &  l'inquiet  orgueil 

Veillent  autour  de  lui  pour  creufef  fon  cercueil. 

L'éclat  de  la  faveur  l'éblouit  fur  fa  perte  : 

On  le  flate  ,  il  triomphe  ;  &  fa  tombe  eft  ouverte» 

ME  N  Z  IKOrf,  {à  part.) 
Projet  ofïreia  ! 

A  M  I  L  K  A. 

Evite  un  femblable  deftùî» 
ïl  ne  faut  que  tenter  ;  le  fuccès  eft  certain. 
Mon  bras  de  ce  grand  coup  fe  fût  chargé  lui-même  j 
Mais  tu  connois  du  Czar  la  vigilance  extrême. 
Objet  de  fes  foupçons  ,  à  fa  Cour  odieux  , 
A  peine  puis-je  avoir  un  accès  dans  ces  lieux. 
Enfin  j'ai  fur  toi  ieul  fondé  mon  efpérance  : 
Je  remets  à  toi  feul  le  foin  de  ma  vengeance. 

MEN  ZIKO  $t(àpart.) 
Je  pourrais  S 

k 
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AMILKA. 

Tu  fcais  tout  :  rien  ne  t'émeut  ;  &  moi 
Je  parle  encore  en  maître  ,  &  t'enchaîne  à  ma  loi. 
Oui  ,  (î  tu  me  trahis  ,  Amétis  eft  perdue; 
Avant  que  d'expirer  ,  je  l'immole  à  ta  vue. 
C'elt  trop  peu  que  l'hymen  la  donne  à  ton  rival  : 
Je  brife  des  liens  qui  me  vengeroicnt  mal. 
Frémis  de  mes  tranfportsj  crains  pour  elle. 
MENZIKOff. 

Barbare! 
AMILKA. 

Prononce  ,  où  tu  !a  perds. 

MENZIKOff. 

Je  fens  que  je  m'égare. 
Non  ,  laiiïe-moi  te  fuir. 

A  M  I  L  K  A. 

Va,  cours,  indigne  Amant j 
Cours  attendre  l'effet  de  mon  reffentiment. 
MENZIKOff. 

Cielï 

AMILKA. 
Ta  fbibleiTe  ajoute  au  courroux  qui  m'an'mc: 
Amétis  va  périr,  &  périr  ta  vi<ftime. 
M  H  N  Z  I  K  O  ff. 
Ah  !  je  te  fervirai ,  j'en  attelle  les  Dieux. 

AMILKA. 
Eh  bien  !  qu'avant  la  nuit  je  te  tTouve  en  ces  lieux: 
Tout  fera  prêt  ;  je  lors ,  mais  fonge  i  ta  promefle. 
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SCENE    VII. 

HOLSTEIN,  Capitaine  des  Gardes  ;  MENZIKOC 

MENZIKOff,  (à part.) 

yj  u'/.i-je  promis  ?  où  fuis-je  ?  &  quelle  eft  ma  foiblciîeï- 
Rappelions  mes  efprits.  Malheureux  !  qu'ai-je  fait  ? 
Le  cruel ,  malgré  moi ,  mJunit  à  Ton  forfait. 
Que  veux-tu  ,  cher  Holftein  ,  &  que  viens-tu  me  dire  ?• 

HOLSTEIN. 
De  fes  ordres  le   Czar  m'a  chargé  de  t'inftruirc» 

MENZIKOff,  (à  part.  ) 
Qu'entends-je  ? 

HOLSTEIN. 

A  fon  réveil  il  m'a  fait  averttr-î- 
II  te  mande  ,  &  tous  deux  veut  nous  entretenir. 
Dans  un  fombre  chagrin  Ion  ame  enfevelie 
D'un  projet  important  paroît  être  remplie  : 
J'ai  craint  de  l'appprocher  . . .  Mais  qu'eft-ce  que  vei  i 
Ton  front  eft  confterné ,  tes  yeux  peignent  l'effroL 

AMILKA,    \àpart.) 
O  perfide  Amilka!  Serment  que  je  détefte  ! 

HOLSTEIN. 
Quelle  eft  cette  pâleur  &  ce  trouble  funefte  ? 

M  E  N  Z  I  K  O  rî,  (  avec  trouble  &>  attendrijpment.  ) 
Le  Czar  nous  mande ,  Holftein >  5c  fon  front,  me  dis-tu^ 

K  Vy 
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Sous  le  poids  des  chagrins  te  paroît  abattu! 

Ali  !  je  le  crois  .  . .  partout  le  péril  l'environne  ...  I 

Que  de  maux  &  d'ennuis  font  attachés  au  Trône! 

H  O  L  S  T  E  I  N. 
Je  vois  couler  tes  pleurs. 

M  E  N  Z  I  K  O  ff. 

Rejoins  ton  Maître  ,  couïs: 
Il  a  ,  plus  que  jamais ,  befoin  de  tes  (ecouts. 
Va ,  ne  le  quitte  point  :  mon  amitié  itérile  , 
Dans  ces  momens   fur-tout  ne  lui  peut  être  utile. 

H  O  L  S  T  E  I  N. 
Eh  !  quel  nouveau  danger  .... 

M  ENZIKOfF. 
(  //  veut  lui  parler  6*  fe  retient.  ) 

Cher  Holftein  ,  je  te  fuis. 
(  à  part.) 
Renkrmons ,  s'il  fe  peut ,  le  défordre  où  je  fuis. 

fin  du  fécond  Aile. 
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ACTE     III. 

SCENE    PREMIERE. 

LE  CZAR,MENZlKOff,  HOLSTEIN, 

Suite  du  C\au 

le  cza;r. 

( à  fes  Gardes.  )  {à Men^\o$b  à  Holjlein.) 

\)  v'  o  n   s'éloigne.  Reftez.  Votre  amitié  fidèle 

Dans  ces  momens  fur-tout  va  me  prouver  Ton  zélé. 

Cet  Empire  eft  rempli  de  partis  redoutés  ; 

Le  feu  des  raflions  renaît  de  tous  côtés  : 

Par  vos  foins ,  par  les  miens   en  vain  j'ai  cru  l'éteindre» 

Plus  que  mes  ennemis  ,  mes  Sujets  font  à  craindre. 

Ce  Soldat  couronné ,  qui  ravage  le  Nord , 

Qui  pour  lui  contre  moi  détermine  le  fort, 

En  vain  ,  dars  fon  orgueil ,  infulte  à  nos  difgraces  : 

Les  ruines,  la  mort ,  le  fang  marquent  fes  traces; 

Son  nom  fur  des  débris  périra  fans  foutien  : 

C'eft  fur  des  monumens  que  je  grave  le  mien. 

Qu'il  accumule  encor  conquêtes  fur  conquêtes  : 

Il  m'inftruit  à  le  vaincre ,  &  c'eft  par  mes  défaites. 

Pour  les  cœurs  éprouvés  &  pleins  de  leurs  projets  , 

L'école  du  malheur  eft  celle  des  fuccçs. 

Charles  eft  peu  pour  moi.  Mais,  lorfque  mon  courage , 
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Vaincu  ,  jamais  fournis  ,  a  fait  tête  à  l'orage, 

Quand  je  viens  refpirer  au  fein  de  mes  Etats , 

IJ  faut  m'y  préparer  à  de  plus  durs  combats  , 

Me  garder  de  mon  Peuple  . .  .  Oui ,  l'aveugle  Ruiîîe , 

Plus  libre  fous  mes  loix  ,  fe  croit  plus  aflervie. 

Les  Arts    que  dans  fon  fein  je  voulus  attirer , 

La  rendent  plus  barbare  ,  au  lieu  de  l'éclairer. 

Faite  pour  l'cfclavage,  à  la  nuit  deftinée , 

D'un  jour  trop  beau  pour  elle  ,  elle  femble  étonnée. 

Contre  moi  les  Strélits  ont  élevé  leur  voix  : 

Ils  réclament,  dit-on,  la  fierté  de  leurs  droits, 

Avcz-vous  des  raiions  qui  les  puiflent  détendre  ? 

Avant  de  les  punir  ,  je  veux  bien  vous  entendre. 

Ma  foudre  ,  un  (eul  moment ,  repofe  entre  vos  mains  j 

E:  je  fufpends  mes  coups  pour  les  rendre  certains. 

Parlez. 

H  O  L  S  T  E  I  N. 

Vous  m'itrpofez  la  loi  d'être  fîneere  ; 
Et  l'intérêt  commun  me  défend  de  me  taire. 
Quoi  !  mille  factions  déchirent  vos  Etats  ! 
Les  pièges  de  la  mort  font  femés  fur  vos  pas  ! 
Et  vous  voulez,  Seigneur  ,  excitant  les  murmures, 
Frapper  de  nouveaux  coups,  &:  r 'ouvrir  nos  blefTures! 
Ah  !  pour  anéantir  tant  de  complots  fecrets , 
11  en  eft  temps  encor  ,  régnez  par  les  bienfaits. 
On  n'aime  pas  toujours  les  Mortels  qu'on  aJmirei 
Et  l'amour  déformais  doit  fonder  votre  Empire. 
D'un  régne  glorieux  les  hardis  monumens. 
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L'héroïfme  de  l'ame  &  l'éclat  des  talens  , 
Ces  fublimes  projets  que  le  deftin  féconde , 
Tout  annonce  dans  vous  le  plus  grand  Roi  du  monde: 
Mais  il  faut  couronner  tant  de  foins  généreux; 
Et  Créateur  d'un  Peuple,  il  faut  le  rendre  heureux. 
LE    CZAll. 

Et  que  n'ai-je  point  fait  pour  ce  Peuple  fauvage  i 
Il  m'a  vu  ,  dédaignant  un  faftueux  hommage  , 
Defcendre  de  mon  Trône  ,  &  ,  parmi  les  dangers, 
Lui  chercher  des  vertus  &  des  arts  étrangers. 
Les  maux  dont  il  gémit  ,  lui  feul  fe  les  prépare» 
Et  je  ferois  humain  ,  s'il  n'étoic  point  barbare. 
Peuple  féroce  &  dur  que  j'ai  trop  bien  connut 
Que  veut-il?  De  moi  feul  n'a-t-il  pas  obtenu 
Le  droit  d'ofer  penfer  ,  rare  prérogative, 
Qu'ici  tout  encourage  ,  &  qu'ailleurs  tout  captive  î 
Au  rang  des  Nations  s'il  fut  admis  par  moi , 
D'où  vient,  qu'à  tout  moment  prêt  à  trahir  fa  foi, 
Il  refufe  de  voir ,  quand  ma  bonté  l'éclairé  , 
Dans  le  mal  que  j'ai  fait ,  le  bien  que  je  veux  faire  \ 
Lorfque  des  Souverains  on  blâme  les  rigueurs  , 
De  leurs  Sujets  fouvent  on  ignore  les  mœurs. 
Que  ne  régné-je  ,  hélas  !  dans  ces  climats  paùlbles  , 
Où  les  Rois  adorés  ont  des  Sujets  fenhbles  ; 
Où  le  Sceptre  en  leurs  mains ,  dépofé  par  la  Loi , 
Eft  le  foutien  du  Peuple  &  n'en  eft  pas  l'effroi  ? 
Je  connoîttois ,  comme  eux  ,  le  prix  de  la  clémence  > 
Ec  ce  pkifu  feciet  qui  fuit  la  bienfaifauce  i 
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Mais ,  puis-je,  dans  ces  lieux  peu  faits  pour  le  bonheur, 
A  ces  douces  vertus  abandonner  mon  coeur  ? 
Cet  Empire  eft  un  champ  malheureux  &  ftérile 
Qu'il  faut  couvrir  de  fang  ,  pour  le  rendre  fertile. 

MENZIKOff,  (  avec  tranfpon.  ) 

Oui ,  fans  doute  ,il  le  faut  :  plus  que  jamais  ,  Seigneur, 

Il  faut  aux  révoltés  imprimer  la  terreur. 

Peut-être, en  ce  moment ,  on  s'affemble ,  on  confpire. 

Un  feul  inftant  perdu  perd  foûvent  un  Empire. 

O  mon  Roi  !  cet  avis  n'efl:  pas  à  négliger. 

N'examinez  plus  rien,  quand  il  faut  vous  venger. 

Croyez-moi ,  vos  rigueurs  ne  font  que  légitimes. 
Le  devoir  d'un  Monarque  eft  de  punir  les  crimes t 
A  vos  refTentimens  laifTez  un  libre  cours , 
Et  détournez  le  glaive  étendu  fur  vos  jours. 

LE   CZAR. 
(  à  Holftein.  )  (  à  Men[ikcff.  ) 

Éloignez-vous,  Holftein.  J'ai  deux  mots  à  te  dire: 
Demeure, 

(  Holjlcinfort.  ) 


SCENE 
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SCENE    II. 

LE  C  Z  A  R  ,  M  E  N  Z  I  K  O  ff. 
M  ENZ  IKOff,  {à pan.) 

\Jv  e  veut-il  ?  Oferai-je  l'inftruire  i 
LE  C  Z  A  R. 

Tu  l'emportes  enfin  :  mais ,  par  quel   changement , 
Te  vois-je  ici  répondre  à  mon  refTentiment  i 
Toi! 

MENZIKOtt, 
De  vos  ennemis  je  connois  Tinfolence  ; 
Et  je  vous  trahirois ,  en  prenant  leur  défeiife. 

LE  CZAR. 
C'eft  afTez  ;  mais ,  dis-moi  :  quel  Chef  ambitieux 
Peut  enhardir  l'orgue 'I  de  ces  Séditieux  ? 
Le  danger  ceffe  ,  ami ,  dès  qu'on  peut  le  connoître  , 
Dans  cette  Cour  tâchons  de  découvrir  le  Traître. 
Si  c'étoit  Amilka  ,  ce  Prince  abandonné , 
Lui  que  je  dus  punir ,  à  qui  j'ai  pardonné  ! 
Je  ne  connois  que  trop  Ton  talent  pour  féduire, 
Pour  concevoir  un  plan  ,  fur-tout  pour  le  conduire. 
Dans  l'art  profond  des  Cours  fon  efprit  eft  formé  ; 
Et  ce  cœur  qui  le  hait  l'a  toujours  cftimé. 

M  E  N  Z  I  K  O  ff,  (  emkarrajfé.  ) 
Après  tant  de  bienfaits, Seigneur,  pourriez-vous  croire 
Qu'il  ait  ofé  former  une  trame  li  noire  ?  . . . 

L 
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Vos  péril1;  cependant ,  &  ceux  de  vos  Etats  . . 
La  démence  ,  grand  Roi ,  fait  Couvent  des  ingrats. 
LE    C  Z  A  R. 

Qu'on  fobferve  :  fa  haine  aujourd'hui  peut  renaître  \ 
Et  de  mes  bienfaits  même  il  s'armeroit  peut-être. 
Otons  aux  Révoltés  ce  dangereux  fecours  : 
Je  te  remets  ce  foin  &  celui  de  mes  jours. 
Sans  cefTe  environné  des  pièges  de  l'Envie  , 
Si  tu  m'aimes  encor  ,  je  crains  peu  pour  ma  vie. 
Par  tes  foins  affidus  fur  le  Trône  affermi , 
J'oppofc  à  mes  dangers  mon  cœur  &  mon  ami. 

{il  fin.) 


SCENE    III. 

M  E  N  Z  I  K  O  ff ,  (  fiul.  ) 

Umon  Maître!  ô  grand  homme  !  ô  Sujet  trop  coupable* 

Qui ,  moi ,  t'affaflïner  ,  quand  ta  bonté  m'accable  ! 

T'affaiîincr  !  ah  ,  Dieu  !  que  plutôt  cette  main 

De  cent  coups  de  poignard  me  déchire  le  fein. 

Non  •,  je  dois  me  livrer  au  ttaofpon  qui  m'anime , 

Et  rompre  tous  les  noeuds  qui  m'attachoient  au  crime. 

Je  dois  fervir  mon  Roi ,  le  fauver  en  ce  jour , 

Le  fauver  ,  perdre  un  Monflrc  ,  oublier  mon  amour...' 

Oublier  Amétis  !  Infortuné  ,  j'adore 

La  Fille  du  coupable,  &  i'Empereur  l'ignore  ! 
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Que  de  foibleffe  ,  hélas  !  fans  ceffe  combattu  , 
Que  mon  cœur  lentement  revient  à  la  vertu  î 
O  vertu ,  dont  la  loi  me  fut  toujours  facrée , 
Délices  de  mon  cœur  ,  comment  t'ai-je  abjurée  ? 
Ainfi,  jouets  du  fort  qui  les   vient  entraîner  , 
Ceux  qui  t'aiment  le  mieux  peuvent  t 'abandonner  î 
Un  feul  inftant  d'erreur  nous  mène  à  l'infamie  , 
Et  corrompt  pour  jamais  tout  le  cours  de  la  vie. 
Quels  font  les  droits  de  l'homme,  &  fes  deftins  aiFreuxv 
S'il  n'a  pas  le  pouvoir  de  reirer  vertueux  ! 
Amétis  ! . . .  nom  trop  cher  !...  elle  paroît  ;  je  tremble-. 
Dans  ce  trifte  moment  quel  deftin  nous  raffemble  î 


SCENE    IV. 

AMÉTIS,  MENZIKOl 
MENZIKOff. 

JLj  h  bien  !  que  vous  a  dit  un  Père  furieux  ? 

A-t-il  ofé  ? . . . 

AMÉTIS. 

La  joie  étincelle  en  fes  yeux 

Il  triomphe  en  fecret  lorfqu'il  me  facrilîe  : 

Mais  la  haine  à  ta  voix  s'elt  peut-être  adoucie  \ 

Tu  l'auras  fçu  fléchir. 

MENZIKOff. 

Le  fléchir,  ce  cruel  îr 

L  i) 
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A  M  É  T  I  S. 
Comment  ? 

MENZIKOfE 
Ah  !  laiiTer.-moi. 

A  M  É  T  I  S. 

Que  je  te  lailTe  ,  ô  Ciel  i 
Noa  5  il  faut  m'expliquer... 

M  E  N  Z  I  K  O  ff. 

Que  voulez-vous  apprendre.  ^ 
A  M  É  T  1  S. 
Quel  eft  donc  ce  fecret  que  je  ne  puis  entendre  t 

M  E  N  Z I K  O  ff. 

Un  fecret  plein  d'horreur. 

A  M  É  T  I  S. 

Que  dis-tu  ?  Je  frémis. 
Scrois-tu  criminel? 

M  E  N  Z  I  K  O  ff. 

Sans  doute  ,  je  le  fuis. 

A  M  É  T  I  S. 
Non  ;  je  ne  le  crois  point  ;  non  ,  il  n'eft  pas  poflîbfc  i 
Mais  dilTipc  ce  trouble  ,  &  ce  foupçon  horrible. 
Au  nom  de  notre  amour,  au  nom  de  nos  malheurs. 
Eclaircis-moi  de  tout  ;  parle  enfin  ,  ou  je  mcurss 

M  E  N  Z  I  K  O  ff. 
Pouvez-vous  me  forcer  à  rompre  le  fïlence  t 

A  M  E  T  I  S. 
Je  l'exige  ,  cruel ,  5c  ton  refus  m'offenfe. 
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MENZIKOff. 
A  ce  myftère  affreux  on  attache  vos  jours. 

A  M  É  T  I  S. 
Cefle  de  m'abnfer  par  tous  ces  vains  difcours. 
Eft-ce  ainfi  que  je  puis  difpofer  detoname? 
Que  crains-tu  d'Amétis  ?  que  crains-tu  de  ma  flâme  ? 

MENZIKOff. 

Eh  bien  !  il  eft  trop  vrai  qu'un  hymen  malheureux 

Dans  ce  funefte  jour  doit  nous  unir  tous  deux. 

Quel  jour  &  quel  hymen  !  quel  effroyable  abîme , 

Où  la  vertu  devient  le  falaire  du  crime  2 

Pardonnez  un  aveu  que  vous  msavez  furpris. 

Oui ,  du  plus  noir  forfait  votre  main  eft  le  prix. 

Il  faut ,  pour  être  à  vous ,  être  un  Monftre  exécrable. 

Il  faut ,  (  telle  eft  la  loi  d'un  Père  impitoyable  ,  ) 

Après  avoir  frappé  le  coup  le  plus  cruel  , 

D'un  bras  enfanglanté  vous  traîner  à  l'Autel. 

A  M  É  T  I  S. 

Tu  me  glaces  d'effroi.  Se  peut-il  que  mon  Père  ? ... 

M  E  N  Z  I  K  O  ff. 

Ce  Roi  que   je  chéris  ,  que  votre  cœur  révère  , 

Ce  Mortel  généreux  ,  qui  par  mille   bienfaits 

Prévient  à  chaque  inftant  &  comble  mes  fbuhaits  ; 

Lui,  que  dans  fes  revers  mon  amitié  confole.i. 

Chère  Amétis... 

A  M  É  T  I  S. 

Eh  bien  ? 

M  E  N  Z  I  K  O  ff. 

On  veut  que  je  l'immole. 
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A  M  É  T  I  S. 

Ai-jc  bien  entendu  ?  Je  ne  fçais  où  je  Culs. 
Achève  ,  malheureux  ,  réponds  ;  qu'as-tu  promis  ? 

MENZtKOfF. 
Tout.  Un  Dieu  de  mes  fens  m'avoit  ravi  l'ufage. 
L'Amour ,  hélas  !  l'Amour  égarait  moa  courage. 

A  M  ET  I  S. 
Et  tu  vis  1  &  tu  peux  te  montrer  devant  moi  • .  .  . 
Tu  ne  vas  point  tomber  aux  genoux  de  ton  Roi  î 
Tu  l'aimes ,  &  tu  veux  attenter  à  fa  vie  ! 
Perfide  ,  loin  de   moi  va  porter  ta  furie. 
De  mes  feux  voilà  donc  le  déteftable  effet  ! 
J'étois ,  fans  le  fçavoir  ,  la  caufe  d'un  forfait  ! 
Mon  déplorable  Père  eft  l'artifan  du  crime , 
Mon  Amant ,  l'aiTailin ,  &  mon  Roi ,  la  victime  ! 
Nature  ,  Amour  ,  tous  deux  vous  me  faites  horreur. 
Oui ,  je  fens  tous  vos  droits  expirer  dans  mon  cœur. 
Mais  qu'ofois-tu  prétendre  ?  offrir  à  ton  Amante 
Du  fang  de  l'Empereur  ta  main  encor  fumante  ; 
Et  d'un   finiftre  hymen  allumant  le  flambeau  , 
Par  cette  pompe  horrible  outrager  fon  tombeau  ? 
Crois-tu  donc  qu'Amétis  ,  aux  forfaits  enhardie  , 
PuifTe  applaudir  au  meurtre  ,  armer  la  perfidie  ? 
Je  ne  te  retiens  plus  :  précipite  tes  pas  ; 
Va  ,  cours  ,  va  t'illuftrer  par  des  afTallînats. 
Va  te  placer  au  rang  de  ces  fameux  coupables , 
Des  fureurs  ces  humains  exemples  mémorables. 
Partage  le  fupplice  S:  l'opprobre  éternel 
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iDe  ces  vils  meurtriers ,  dont  le  bras  criminel 
A  levé  ,  fans  frémir ,  un  glaive  parricide 
Sur  le  Trône  ,  ou  des  Dieux  la  majeilé  réfide  ; 
Monftres  que  la  Vengeance  a  vomis  des  Enfers,' 
Pour  immoler  les  Rois  &  punir  l'Univers, 

M  E  N  Z  I  K  O  ff. 

Tu  me  fuis  ?  ...  Ah  demeure  :  ah  !  peux-tu  bien  ,  cruelle 
Déchirer  de   tes  mains  ma  blefTure  mortelle  ? 
Demeure  :  tu  n'as  point  le  droit  de  me  juger  ; 
Et  tu  n'as  point  fur  tout  celui  de  m'outrager. 
Tu  me  dois  ta  pitié  :  quand  ta  rigueur  m'accable, 
Songe,  fonge,  Amétis,  pour  qui  je  fus  coupable 
Dans  mes  deftins  affreux  loin  de  m'abandonner  , 
Ofe  me  reconnoître  T  ofe  me  pardonner. 
Garde-toi  d'abjurer  un  feu  trop  légitime  : 
T'aimer  avec  excès  a  fait  feul  tout  mon  crime. 
Mais,  va  ,  ce  cœur  fi  lâche  &  fi  vil  à  tes  yeux  , 
Même  après  fon  forfait,  eft  encor  vertueux; 
Eft  digne  encor  de  toi ,  quand  le  remord  l'épure. 
Accablé  du  préfent ,  l'avenir  me  raffine. 
Je  fuis  loin ,  ô  mon  Roi ,  d'attenter  à  tes  jours. 
Je  veux  tout  réparer,  je  le  dois,  &  j'y  cours. 
Tu  feras  fatisfaite. 

A  M  É  T  I  S. 
O  Ciel  !  que  vas-tu  faire  î 
M  E  N  Z  I  K  O  ff. 
Avouer  tout  au  Czar ,  lui  nommer. . . 
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A  M  É  T  I  S. 

Qui? 
M  E  N  Z  I  K  O  ff,  (  hors  de  lui.  ) 

Ton  Pète. 
A  MÉTIS. 
Arrête  ,  garde-toi  d'ofer  le  découvrir. 
Sans  révéler  fon  crime,  il  faut  le  prévenir. 
Je  t'impofe  ur.e  loi  que  ton  amour  doit  fuivre  ; 
Songe  qu'à  (on  Arrêt  je  ne  pourrois  furvivte. 
Mais  je  vais  le  trouver.  Dieux  !  donnez  à  mes  pleurs 
Ce  charme  impérieux  qui  défarme  les  cœurs. 

M  E  N  Z  I  K  O  ff. 

Où  voulez-vous  aller  ? . . .  Craignez  tout  du  Barbare. 
Sçavez-vous ,  Amétis ,  le  coup  qu'il  vous  prépare  ? 
Si  vous  dites  un  mot  ;  dans  fbn  cruel  tranlport , 
Amilka  vous  attend  pour  vous  donner  la  mort. 

AMÉTIS. 
I\Ion  Père  .' .  . . 

M  E  N  Z  I  K  O  ff. 
Ah  !  de  ce  nom  il  ignore  les  charmes. 
Son  œil ,  depuis  longtemps  ,  Ce  repaît  de  vos  larmes. 
Il  lui  faut  votre  fang.  Évitez   fa  fureur; 
Renfermez  mon  fecret  au  fond  de  votre  cœur. 
Je  veux  parler  moi-même  à  ce  Prince   inflexible  ; 
A  fou  propre  intérêt  il  fera  plus  fcnfible  : 
Mais  redoutez  enfin  i  -  fbupçonneox  ; 

Redoutez  Ion  approche  ,  &  reliez  dans  ces  lieux. 

A  Al  É  T  I  S. 
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A  M  É  T  I  S. 

Qu'ofes-tu  propofer  ?  non  ;  fut-il  plus  coupable  , 
Je  dois  le  refpe&er ,  au  moment  qu'il  m  accablé* 
Mon  Père  peut  changer,  j'embrafTe  cetelpoir; 
Et ,  dût-il  m'immoler  ,  je  rentre  en  fon  pouvoir* 

M  E  N  Z  I  K  O  £ 
Promettez-moi  du  moins... 

A  M  É  T  I  S. 

On  entre  ;  je  te  laiiTc* 
MENZIKOff. 
Gardez  de  vous  trahir. 

A  M  É  T  I  S. 

Que  je  crains  ta  FoiblefTe  ! 
Ah  !  fi  mon  Père  alloit  nous  furprendre  en  ce  lieu!..» 
J'ai  vu  ton  repentir  5  je  fors  contente  :  adieiu 


SCENE    V. 

HOLSTEIN,  MENZIKOffi 
HOLSTEIN» 

Oomme$-nous  feuls  ? 

MENZIKOff, 

Oui  ;  parle. 
H  0  L  S  T  E  I  tf » 

On  dit  que  l'on  cônfpiirê  j 
Qu'avant  la  fin  du  jour  notre  Empereur  expire» 

M 
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Le  Peuple  trop  crédule  adopte  ces  rumeurs. 

AI  E  N  Z  I  K  0  ff. 
De  tous  ces  mouvemens  nomme-t-on  les  Auteurs» 

HOLSTEIN. 
Les  StreUtS,  m'a-t-on  die.  Ami ,  tu  dois  comprendre 
Quel  cft  mon  défeipoir  d'avoir   pu  les  défendre. 
O  trop  fatal  effet  d'un  avis  dangereux  ! 
Ils  méaitoient  ce  coup,  quand  je  parlois  pour  eux. 
Que  l'amitié  des  Rois  eft  un  fardeau  pénible  , 
Si  le   meilleui  conieil  peut  leur  être  nuifible  ; 
Et  s'il  faut ,  pour  fauver  leurs  jours  des  affaffins  , 
Contre  leur  Peuple  ,  hélas  !  toujours  armer  leurs  mains. 

M  E  N  Z  I  K  O  ff. 
Cefie  de  t'allarmer  :  l'Empereur  équitable 
Sait  toujours  diftinguer  un  ami  véritable» 

HOLSTEIN. 
Ses  jours  font  en  danger. 

MENZI  KO  ft 

Ils  font   en  fureté  : 
Il  a  commis  fa  garde  i  ta   fidélité  ; 
Jl  fout  la  redoubler.  Que  ton  zélé  inflexible 
A  fes  meilleurs  Si  j.-ts  le  rende  iracccflible. 
Veille   dans  le  Palais ,  tandis  que  mes  efforts  , 
Secondés  par  les  tiens ,  vont  mettre  ordre  aux  dehors. 

Fin  du  troifûmc  Att<% 
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ACTE    IV. 

SCENE    PREMIERE, 

AMILKA,  AZOff. 


A  MIL  K  A. 


M 


ENZixorTdans  ces  lieux  m'a  promis  de  m'attend: 
AZ  Off. 

Aux  portes  du  Palais  oferas-tu  l'entendre  ? 

N'appréhendes- tu  pas  qu'un  avis  trop  certain,... 

L'orage  eft  bien  fouvent  parti  d'un  Ciel  ferein. 
AMILKA. 

Va  ;  j'ai  partout  des  yeux:  rien  ici  ne  fermcste  g 

Et  tout  doit  réufiîr  au  2;ré  de  mon  attente. 

Menzikoff  eft  à  moi ,  j'ai  fçu  me  l'aiïervir  ; 

Jl  ne  peut  m'accufér ,  fans  vouloir  fe  trahir,. 

Ni  fans  perdre  Amétis  qui  refte  en  ma  puiiTatice,, 

Et  qui  confirme  ici  Telpoir  de  ma  vengeance. 

Je  te  l'avois  bien  dit  qu'un  Amant  irrité 

Tomberoit  dans  le  piège  entre  nous  concerté. 
Il  eft  de  ces  penchans ,  dont  le  pouvoir  (uprêmc- 
Fait  taire  le  devoir  ,  corrompt  la  vertu  même-; 
Et  c'eft  au  fond  des  cœurs  aux  pallions  livrés , 
Qu'un  vrai  Confpirateur  choifit  fes  Conjurés. 
L'Ambition  ,  l'Amour ,  la  fombre  Jalotifie  , 
Dirigés  avec  art.,  vont- changer,  la  Rufïïs» 

M  i|. 
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AZOff. 
Mais  fi  le  Czar. . . 

A  M  I  L  K  A. 

Le  Czar  n'eft  informé  de  lie»» 
Et  ne  peut  foupçonner  ce  fecret  entretien. 
Hlais  comme  il  faut  ,  AzofF,  Ce  défier  fans  cefTe , 
Et  toujours  des  Mortels  redouter  la  foiblefle  'y 
Comme   fouvent  le  crime  ,  après  de  vains  tranfports , 
5c  trouble  &  s'intimide  à  la  voix  des  remords  , 
Attendons  tout  de  nous  ,  &  foyons-nous  fidelles. 
Mcnzikofcf  vient  ;  va  x  coins  difpofer  les  rebelles. 

SCENE      II. 

MENZIKOfF,  A  MI  LK  A. 

A  M  I  L  K  A. 

J\.  s-tu  choifi  le  lieu,  détermine  l'inftant  j 
Ou  veux-tu  différer  le  bonheur  qui  t'attend? 
Les  Autels  font  parés  j  ton  Amante  t'adore  j. 
Ton  triomphe  s'apprête  ■>  &  le  Czar  vit  encore  ! 
Tes  yeux  font  égarés  ,  tes  pas  font  incertains. 
Je  ne  vois  point  le  fer  qui  dut  armer  tes  mains,. 

M  E  N  Z  I  K  O  if. 
J'ai  prom's,je  le  fçais  ,  ma  main  vous  doit  un  crimej 
Mais  je    m'arrête  tncor ,  pour  pleurer  la  victime. 
H'ilàs  !  fi  je  pouvois ,  i».i  le  Ciel   inlpirc  , 
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Ramener  la  vertu  dans  ce  cœur  égaré  \ 

Si  je  pouvois  dompter  cette  farouche  haine 

Qui  tous  deux  aux  forfaits  aujourd'hui  nous  entraîne  ; 

Avouez-le  ,  Seigneur  i  je  vous  fervirois  mieux  , 

Qu'en  ofant  maiïacrer  un  grand  homme  à  vos  yeux. 

AMILKA. 
Comment  ? . .  • 

M  E  N  Z  I  K  O  ff. 
Ne  craignez  rien  ;  vous  avez  ma  parole. 
Quel  Mortel  cependant  voulez-vous  que  j'immole  ? 
Quoi  !  ne  craignez-vous  pas  que  tout  prêt  de  frapper, 
A  mes  tremblantes  mains  le  fer  n'aille  échapper  } 
Soutiendrai-ie  ce  front  environné  de  gloire, 
Qu'ennoblit  le  malheur  autant  que  la  victoire? 
Ce  front  où  je  verrai  d'un  œil  mal  affermi , 
La  grandeur  d'un  Monarque  &  l'ame  d'un  ami  ? 
Jettez ,  un  feul  moment ,  les  yeux  fur  cet  Empire  : 
Ce  fpedtacle  touchant  devroit  feul  vous  fuffire. 
Dans  ces  fuperbes  lieux  ,  incultes  autrefois , 
Voyez  fleurir  les  mœurs ,  les  vertus  &  les  loix  : 
Songez  qui  nous  étions ,  &  voyez  qui  nous  fommes  : 
De  monftres  indomptés  le  Czar  a  fait  des  hoinmeSi 
Sa  voix  a  ranimé  le  RuiTe  anéanti  : 
Des  fanges  d'un  Marais  Péterfbourg  eft  forti. 
A  travers  l'ignorance  &  fes  vaines  difputes  , 
Le  jour  de  la  Raifon  a  brillé  fous  nos  hutes  ; 
Le  temps  fuit  ;  il  s'écoule  en  d'utiles  travaux  „ 
E;  femble  dans  fa  fuite  emporter  tous  nos  maux, 
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La  difcipline  régie  un  inftind  trop  fauvagc  ; 
En  dirigeant  la  force  ,   elle  ajoute  au  courage. 
De  cent  plailîrs  nouveaux  les  charmes  fc  du  fleurs 
Tempèrent  par  degrés  l'apreté  de  nos  mœurs} 
Et,  fur  ces  monts   glaces  où  la  Nature  expire, 
Un  Ciel  moins  rigoureux  a  fcmblé  nous  fourire. 
Un  feul  Mortel  ,  un  feul  produit  ces  changemens , 
II  prelide  lui-même  à  ces  grands  monumens, 
Efclave    de  fon  Peuple  &  Tyran  de  lui-même , 
S'immole  tout  entier  pour  des  Sujets  qu'il  aime  ; 
Et  deux  Mortels  ingrats  ,  altérés  de  fon   fang , 
S'arment  de  fes  bienfaits ,  pour  lui   percer  le  flanc  ! 

A  M  I  L  K  A. 
Et  je  puis  t'écouter  !  O  Ciel  !  ta  hardieiïê 
Ofé  me  retracer  un  tableau  qui  me  blelTc  ! 
Ces  travaux  fi  vantés  ,  ces  monumens  pompeux  , 
Bien  loin  de  les  charmer,  ont  oftenle  mes  yeux. 
Je  detefte  le  Czar  >  &  ton  adrefle  eft  vaine  : 
Sa  gloire  eft  dans  mon  cœur  l'aliment  de  ma  haine. 
Son  crime  eft,  à  mes  yeux  ,  d'avoir  changé  l'Etat. 

MENZIKOff. 

Reprcnez-y,  Seigneur,  votre  premier  éclat; 

Tout  fera  réparé  ;  d'une  longue  dilgracc 

Le  Czar  par  (es  bienfaits  peut  effacer  la  trace. 

Sans  doute  votre   rang  ,  vos  exploits  font  connus  : 

Je  fixais  trop  quels  honneurs  &  quel  prix  leur  font  dûs. 

Mais  vous-meme  ,  Seigneur ,  que  vous  a-t-on  vu  taire  , 

Pour  fléchir  votre  Roi,  pour  calmer  la  colère? 
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F,ft>ce  à  lui  de  céder  ?  Peut-être  dans  fon  cœur  , 
Ce  Prince  infortuné  gémit  de  fa  rigueur. 
Peut-être  ,  fuccombant  à  tous  les  foins  du  Trône, 
Il  regrette  un  Sujet  utile  à  fa  Couronne. 
Quel  triomphe   pour  moi ,  fi  je  puis  défarmer 
Deux  Princes  généreux  qui  font  faits  pour  s'aimer  J 

AMILKA. 

Pour  s'aimer  !  quel  difcours  !  crains  ma  jufte  furLe. 
Que  veux-tu? 

M  E  N  Z I  K  O  ff. 
Vous  fléchir  ,  &  vous  (âuver  la  vie. 
Le  Czar  mort  ,  irez-vous  faifir  avec  éclat 
Un  Trône  encor  fouillé  par  un  affalîïnat ? 
Chef  des  Séditieux  ,  vous  en  devez  tout  craindie. 
Les  ennemis  du  Czar  finiront  par  le  plaindre. 
La  mort  fur  fes  vertus  portera  le  flambeau, 
Et  vous  les  verrez  tous  honorer  fon  tombeau.' 
Us  vous  arracheront  un  fanglant  diadème. 
Ce  fer ,  dont  vous  m'armiez ,  vous  percera  vous-même. 
Arrêtez-vous  :  voyez  votre  Iceptre  brifé  , 
Tous  les  droits  confondus  ,  tout  le  Nord  embrafé; 
La  RuiTie  expirante    En  vam  votre  courage 
Par  des  efforts  tardifs  croira  vaincre  l'orage  : 
Un  Peuple  déchaîné  ne  connoît  point  de  loix  , 
Et  croit  venger  le  Ciel ,  lorfqu'il  venge  fes  Rois, 
Quittez  un  noir  defTein. . . 

AMILKA. 

Va  »  chéris  rimpofture; 
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Prononce  des  fermens  que  ta  foibleffe  abjure  j 
Flatte  la  tyrannie  ,  &  rampe  fur  Tes  pas  : 
Je  veux  un  autre  cœur  ;  je  veux  un  autre  bras. 

MENZIKOff,(  après  un  intervalle.  ) 
Eh  bien  ,  puifqu'il  le  faut  ,  puifque   ma  deftinée 
A  ton  ambition   par  toi  fut  enchaînée  , 
Le  temps  preiïe  ,  Amilka  :  parle  \  il  faut  m'éclaircir. 
Quel  moyen  ,  quel  moment ,  quel  lieu  dois-je  choilîr  » 
Aurons-nous  des  amis  f  Es-tu  tûr  de  leur  zélé  ? 
Pourront-ils  féconder  cette  main  criminelle  i 
Les  Boïaids  ,  les  Strélits.  . . 

AMILKA. 

J'ai  fçu  te  pénétrer. 
Par  ce  frivole  appas  croyois-tu  m'attirer  ? 
Ton  artifice  eft  vain  ;  il  te  fera  funefte  : 
Lâche,  tu  me  trahis  ?  mais  Amétis  me  refte  ; 
Sans  doute  ,  elle  fçait  tout  :  je  t'en  garde  le  prix. 
Tu  m'entends,  &  tu  fçais  ce  que  je  t'ai  promis. 


SCENE     III. 

AMÉTIS,  AMILKA,  M  E  N  Z I  K  O  ff. 
AMILKA. 
JVl  AÏS,  que  vois-je  ,  Amétis  ? 

M  E  N  Z  i  K  O  ff. 

Quelle  joie  imprévue  ! 
A  M  É  T  1  S. 
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A  M  É  T  I  S. 

Je  vous  cherchois  ,  Seigneur. 

AMILKA. 

Qui  t'amène  à  ma  vue  r 
M  E  N  Z  I  K  0  ff. 
Ah  !  je  refpire  enfin. 

A  M  É  T  I  S. 

Je  viens  pour  vous  fléchir  , 
Ou  mourir  a.  vos  pieds. 

AMILKA. 

Quand  tu  m'ofes  trahir, 
Va  ,  tu  voudrois  en  vain  déformer  ma  colère. 
Crains  plutôt  le  courroux  &  le  pouvoir  d'un  Père. 
Malheureufe  ,  fuis-moi 

MËNKIKOff, 
{pajfant  entre  Amêtis  &  Amilka.  ) 

N'avance  pas,  cruel!... 
Oui  ,  je  la  défendrai  d'un  Père  criminel. 
Avant  de  m'arracher  le  feul  objet  que  j'aime , 
Tu  me  verras  périr  ,  ou  t'immoler  toi-même. 

A  M  É  T  I  S. 
Que  vais-je  devenir  ? 

AMILKA. 

Ah  !  c'eft  trop  m'outragM. 
Je  vois  mes  ennemis ,  &  ne  puis  me  venger. 

M  E  N  Z  I  K  O  £ 
Tremble. 

N 
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A  M  I  L  K  A  , 
(  mettant  la  main  fur  la  garde  de  fon  épée.  ) 
Qui  ?  moi  !  trembler  ! 

A  M  É  T  I  S. 

Que  faites-vous  î 
A  M  I  L  K  A  ,  (  à  Amétis.  ) 

Perfide  1 
Pcux-tu  bien  t'oppofer  au  tranfport  qui  me  guide  i 
Mais ,  obéis  enfin. 

MENZIKOff. 

Holà  ,  Gardes ,  à  moi. 

(  Des  Gardas  paroijfent.  ) 

J'ofe  vous  commander  ,  au  nom  de  votre  Roi. 

(  à  Arnïlka.  ) 
Veillez  fur  Amctis.  Fuis  ,  malheureux  ;  ton  Maître 
Peut  ici  te  furprendre  ;  il  vient  ;  il  va  paroître  : 
Fuis  ,  dis-je  ,  ou  dans  ces  lieux  on  va  te  retenir. 
Je  détefte  ton  crime,  &  devrois  te  punir  : 
Je  devrois  à  l'inftant.. .  Mais  je  refpe&e  encore 
Le  Père  d'Amétis  ,  de  celle  que  j'adore. 

A  M  I  L  K  A. 
Dieux  cruels  !  je  le  vois  ;  tout  s'oppofe  à  mes  vœux. 
Eh  bien!   pour  un  moment ,  j'abandonne  ces  lieux; 
Mais  j'y  reviens  bientôt ,  armé  par  la  Vengeance  , 
Les  inonder  de  (àng  ,  immoler  qui  m'orrenfe; 
Vous  confondre  tous  deux  dans  mon  reflentiment , 
Ex  la  jetter  mourante  aux  pieds  de  fon  Amant. 
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SCENE    IV. 

A  M  É  T  I  S  ,  M  E  N  Z  I  K  O  f£ 

A  M  É  T  I  S. 

Vj  e  S  s  e  de  m 'arrêter  ;  il  faut  que  je  le  fuivei 
De  quel  droit  ofes-tu  me  traiter  en  captive  ? 

MENZIKOff. 

INToi  !  je  vous  livrerois  à  ce  lâche  afTaiTm , 

Qui  brûloit ,  à  mes  yeux  ,  de  vous  percer  le  fein  ? 

Non  ;  ma  douleur  en  luiméconnoît  votre  Père  : 

Il  en  a  démenti  l'augufte  caractère. 

Nos  cœurs  aux  nœuds  qu'il  rompt  celTent  d'être  Loumisv 

L'avez-vous  entendu"  Le  cruel  !  J'en  frémis. . . 

A  quel  point  fa  fureur  outragea  la  Nature  1 . .  • 

A  M  É  T  I  S. 

Ah  !  que  ta  bouche  ,  au  moins ,  me  calme  &  me  raflure* 
Menzikoff,  par  l'hymen  qui  dut  ferrer  nos  nœuds , 
Rends  le  calme  à  ce  cœur  plein  de  foupçons  afFreuç, 
Mon  Père  eft  criminel ,  &  j'abhorre  fon  crime  : 
Mais  dois-je  abandonner  cette   chère  victime  ? 
Invente  des  moyens  pour  lui  fauver  le  jour  : 
Il  n'eft  rien  d'impofïïble  aux  efforts  de  l'Amo^irs- 
Tâche  de  le  fouftraire  au  coup  qui  le  menace. 
C'eft  Amétis  en  pleurs  qui  demande  fa  grâce;. 

N  ij:. 
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Al  E  N  Z  I  K  O  ff. 
5a  gvace  !  de  mon  fang  puifle-je  l'acheter  ! 
Aïais ,   quand  je  l'obticndrois  ,  voudroit-il  l'accepter  ? 
Je  fais  tour  ;  je  le  fuis  au  bord  du  précipice  : 
Pour  le  mieux  défarmer  ,  je  me  rends  Ton  complice. 
Que   vous  dirai-je  enfin  ?Le  Czar  efl:  en  danger  : 
Entre  Amétis  &  lui  je  me  Cens  partager. 
Prononcez  ,  &  je  cède  à  cette  loi  fuprème. 
Voulez-vous  que  le  Czar  ,  ce  bienfaiteur  que  j'aime  > 
Succombant  fous  la  main  d'un  Sujet  furieux  , 
Vienne  ,  perce-  de  coups  ,  expirer  à  vos  yeux, 
Ofez  me  l'ordonner. 

A  M  É  T  I  S. 
Quel  transport  téméraire  ? 
ME'NZIKOff. 
Que  voulez-vous  ? 

A  M  É  T  I  S. 
Je  veux  que  tu  fauves  mon  Père. 
Quoi  !  tu  peux  héfiter  ?  C'en  efl:  fait.  Qu'aujourd'hui 
Sur  le  même  échafïaud  on  me  traîne  avec  lui. 
Trop  inlcnfiblc  Amant ,  puifque  rien  ne  te  touche  y 
L'arrêt  de   mon   fupplice  efl  (orti  de  ta  bouche. 

Al  E  N  Z  I  K  O  ff. 
Suis- je  afle7  malheureux  ?  Et  c'eft  vous  qui  parlez  > 
Cruelle  ,  &  c'efl  ainli  que  vous  me  confolcz  ? 
Vous  fur  un  écbaiàud. .  .  He  bien;  je  vais... 
A  Al  É  T  1  S. 

Pardonne  j 
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Dans  ces  inftans  cruels  la  Raifon  m'abandonne. 
Mais  à  mon  Père  enfin  j'ai  dû  garder  ma  foi  , 
Et ,  coupable  à  tes  yeux  ,  il  eft  îacré  pour  moi. 
Voudrois-tu,  fur  Ton  crime  apportant  la  lumière, 
Élever  entre  nous  cette  affreufe  barrière  , 
Déchirer  nos  liens  ?  Je  te  dirai  bien  plus  ; 
Oui ,  malgré  Ton  forfait ,  mon  Père  a  des  vertus  ; 
Ce  Mortel  généreux  ,  même  dans  fa  furie  , 
Quand  il  pourfuit  le  Czar  ,  croit  venger  fa  patrie. 
L'Empereur  vient.  Fuyons  fes  regards  irrités. 

MENZIKOff. 
(  à  Am'itis.  )  (  à  La  Garde.  ) 

Repofez-vous  fur  moi.  Qu'on  la  fuive  ,  fortez. 


SCENE     V. 

LE    CZAR.MENZIKOiF. 

LE    CZAR. 

J  E  fçais  tout  ;  on  confpire  ,  on  attente  à  ma  vie. 

Voi  d'un  Peuple  indompté  quelle  eft  la  barbarie  .... 

Ami ,  je  veux  la  vaincre.  Entouré  d'aflaifins  , 

Dans  ces  prefTans  dangers ,  c'eft  lui  feul  que  je  plains. 

Malgré  fon  infolence  ,  encor  trop  impunie  , 

Il  ne  pourra  jamais  accabler  mon  génie. 

Mais,  n'as-tu  rien  appris?  Je  fens  auprès  de  toi, 

A  quel  point  l'amitié  peut  confolcr  un  RoL 
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Souffre  que  dans  ton  fein  un  moment  je  refpire , 
Et  me  repofe  enfin  des  malheurs  de  l'Empire. 

MENZIKOiT. 
Ah  !  Seigneur  ,  c'en  eff  trop  :  envoyez-moi  fouda'u 
Réparer...  vous  venger  de  ce  Peuple  inhumain. 
Contre   ces  Factieux  ,  qu'épargne  le  Tonnerre, 
Je  dois  plus  que  jamais  armer  votre  colère. 
Ne  perdez  point  de  temps  :  trop  heureux  déformais 
De  verfer  tout  mon  fang  pour  prix  de  vos  bienfaits  ï 
Puniiïcz. 

LE    CZAR. 
Je  le  dois  ;  ils  paîror.t  de  leurs  tètes. 
Je  fuis  las  de  régner  au  milieu  des  tempêtes  , 
De  craindre  des  poignards  ,  des  poifbns  toujours  prêts  : 
De  lâches  aiTaffins  ne  font  plus  mes  Sujets. 
Que  cette  Horde  cède  ,  &  tombe  anéantie 
Sous  les  regards  du  Dieu  qui  lui  donna  la  vie. 
Ce  vil  troupeau  d'humains  fe  fouffraire  à  ma  loi! 
Je  veux  qu'à  mon  nom  feul  ils  pâliflent  d'effroi. 
Heureux  ou  malheureux  ,  Menzikoff,  il  n'importe  : 
rVîon  orgueil  outragé  fur  la  pitié  l'emporte  ; 
Et ,  des  débris  fanglans  femés  autour  de  moi , 
Je  ne  veux  rien  fauver  que  le  nom  d'un  grand  Roi. 
Pardonne  .' .  .  .  Tu  vois  trop  où  ma  rage  s'égare. 
Pour  être  jufte  ,  ô  Ciel  !  faut-il  être  barbare  ? 

MENZIKO  ff . 
Non  ;  vous  oc  l'êtes  point  :  fuiyez  votre  courroux. 
Que  les  Séditieux  expirent  fous  mes  coups. 
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Souffrez. . . 

LE   CZAR. 
J'aime  ton  zélé ,  &  ce  tranCport  me  flate  : 
Cependant  la  prudence  empêche  qu'il  n'éclate. 
Il  faut,  avant  d'agir,  afTurer  le  fuccès  ; 
Connoîcre   l'art:  fan  de  ces  complots  fecrets. 
On  ne  le  nomme  point  :  ce  filence  m'étonne  ; 
Mais  tu  fçais  trop  quel  eft  l'ingrat  que  je  foupçonne. 
Déjà  vers   (on  Palais  mes  Gardes  ont  couru. 
Prévoyance  inutile  !  il  étoit  difparu. 
M  E  N  Z  I  K  O  ff . 

Mais  fa  Fille  en  ces  lieux  aujourd'hui  revenue , 
En  votre  nom  par  moi  vient  d'être  retenue  » 
Elle  eft  ici  :  ce  frein  ,  cet  otage  ,  Seigneur  , 
Peut  du  coupable  au  moins  enchaîner  la  fureur. 

LE    CZAR. 
Sa  Fille  !  Que  dis-tu  >  Le  perfide  peut-être. . . 
Ahl  quel  nouveau  foupçon  dans  mon  cœur  fais-tu  naître! 
Elle  eft  jeune  ,  crédule  ;  &  la  fédu&ion 
Peut  dans   un  foible  cœur  égarer  la  Raifon. 
On  a  vu  trop  fouvent  la  Beauté  criminelle 
Enhardir  le  poignard  dans  la  main  d'un  Rebelle. 
Par  fon  Père  entraînée. . . 

M  E  N  Z  I  K  O  ff. 

Elle  !  Amétis  !  grands  Dieux  ! 
N'écoutez  point ,  de  grâce  ,  un  fbupçon  odieux. 
Vous  m'en  voyez  frémir.  Non ,  Seigneur  ,  non  ,  le  crime 
.N'approchera  jamais  d'un  cœur  fi  magnanime. 
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Vous  le  fçavez  trop  bien  :  en  des  jours  plus  heureux  , 
Quand  les  charmes  naifians  parurent  dans  ces  lieux, 
A  cette  Cour  brillante  elle  offrit  un  mo 
Et  la  plus  vertueufe   en  étoit  la  plus  belle. 
L'exil  depuis  fix  ans  nous  ravit  Tes  attraits. 
Eft-ce  au  fein  du  malheur  qu'on  s'infîruit  aux  forfa'ts  ? 
/.métis!  . . .  Ah,  Seigneur,  elle  eft  toujours  la  mémo. 
Fidèlement  foumife  à  des  devoirs  qu'elle  aime  , 
Quand  vous  la  foupçonnez  d'ofer  trahir  (a  foi , 
Tout   Ton  fang  couleroit  pour  défendre  fon  Roi, 


SCENE     VI. 
LE    CZAR,  MENZIKOrT,HOLSTElN. 

H  O  L  S  T  E  I  N. 

Vos  jours  font  menacés  ;  on  trame  votre  perte  : 
Autour  de  ce  Palais  la   révolte  eft  ouverte. 
Le  Chef  eft  Amilka. 

LE   CZAR. 

Que  l'on   garde  Amétis. 
Qu'on  veille  fur  ces  lieux.  Ne  craignez  rien  ,  Amis  : 
A  leurs   regards  confus  je  ne  veux  que  paroitre. 

(  àMen^ikoff.  ) 
Toi,  fuis-moi  ;  viens  combattre  à  côté  de  ton  Maître. 

Fin  du  quatrième  Aiïc 

ACTE 
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ACTE    V. 
SCENE    PREMIERE. 

A  MÉTIS  ,  (finie.) 

J\.  inSi  les  noms  d'Amant ,  &  de  Père  &  de  Roi , 
Ces  noms  chers  &  facrés  font  un  tourment  pour  moit 
O  rivages  affreux  !  ô  Terre  défblée  , 
Où  par  un  Père ,  hélas  !  je  me  vis  exilée  , 
Dcferts  de  l'Archangel  ,  témoins  de  mes  douleurs, 
Antres  que  fi  fouvent  j'arroiai  de  mes  pleurs  , 
Et  dont  l'écho  plaintif ,  étonné  de  m'entendre , 
Répondoit  feul  aux  cris  de  l'âme  la  plus  tendre. 
Lorfque  je  vous  quittai ,  qui  me  Teùc  dit  qu'un  jout 
Je  devois  regretter  votre  horrible  féjour  ? 
Aurois-je  dû  m'attendre  au  revers  qui  m'accable  ! 
Wenzikorr  menaçant  !  mon  Père  inexorable  ! .  .  • 
Je  les  vois  fe  chercher,  combattre  avec  fureur  .... 
Barbares  ,  tous  vos  coups  vont  tomber  fur  mon  cceuf . 
Arrêtez...Que  ne  puis-je?...  Ahîc'cll  trop  me  contraindre; 
Volons  à  leur  fecours. 


^ 
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SCENE    II. 

HOLSTEIN,  A  M  ET  I  S. 
A  M  É  T  I  S. 

li  o  l  s  t  e  i  n  ,  que  dois-je  craindre? 
HOLSTEIN. 

Le  C?ar  eft  triomphant  :  les  Rebelles  preiTés  , 
Le  long  des  fept  canaux  fe  font  vus  rcpouiïcs. 
Le  traître  Azoff  expire. 

A  M  É  T  I  S. 

Et  que  devient  mon  Père  î 
Parle  :  ce  tiifte  cœur  n'a  plus  rien  qu'il  efpcre. 

HOLSTEIN. 
A  la  tête  des  Tiens  il  s'eft  montré  d'abord  -, 
Son  courage  a  longtemps  balancé  notre  effort  : 
Mais,  voyant  que  du  Czar  la  valeur  plus  qu'humaine 

noit  &  fixoit  la  victoire  incertaine  ; 
Sur  un  monceau  de  morts  Ce  frayant  un  chemin , 
Vers  les  murs  du  Palais   il  s'eft  porté  foudain. 
Va  ,  cours ,  dit  McnzikofF  ;  je  me  fie  à  ton  zélé  : 
Veille   fur  Amétis  ;  tu   me   répondras  d'elle. 
L'Empereur  avec   lui  revient  victorieux  ; 
Et  je  l'ai  d'un  moment  devance  dans  ces  lieux. 
J'c.ucuds  du  bruit  ;  on  vient  :  c'eft  l'Empereur  lui-même. 


T  R    A    G    È    D    I    E. 
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SCENE    III. 

LE  CZAR,MENZIKOff,AMÉTIS, 
HOLSTEIN. 

LE    G  Z  A  R  ,  (  à  Menykotf.  ) 

V  i  E  n  S ,  généreux  appui  d'un  Monarque  qui  t'aime 
Je  dois  à  ta  valeur  &  le  Trône  &  le  jour  : 
Compte  dans  tous  les  temps  fur  mon  îufte  retour. 
Que  le  Traître  paroiffe  ;  il  eft  en  ma  puifïànce  : 
Holftein ,  qu'on  me  l'amène.. 

(  Holfieia  fort.  > 


SCENE    IV. 

LE  CZAR,  AMÉTIS,  MENZIKOff. 
A  M  Ë  T  I  S  ,  (  au  C^ar  ,  6*  proflernée  à  fcs  pieds.  ) 

/\  h  fouffrez  ma  préfence* 
Je  fçais  que  je  vous  offre  un  objet  odieui  ; 
Que  mon  coupable  afpect  offenfe  ici  vos  yeux. 
D'un  Père  infortuné  je  déplore  l'audace  ; 
Mais  je  ne  prétends  pas  vous  demander  fa  grâce». 
Si  ce  Prince  ,  autrefois  aimé  dans  votre  Cour  , 
Par  votre  ordre ,  Seigneur ,  doit  périr  en  ce  jour  * 

O  ij 
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Ah!  du  moins  ordonnez   qu'à  fes  tourments  unie > 
Du  forfait  de  Ion  Père  Ainétis  foit  punie. 

LE   CZAR. 

Vous  méritiez ,  Madame ,  un  Père  vertueux  : 
Je  plains  votre  malheur  j  vos  deftins  font  affreux  j 
Mais  U  faut  oublier  de  qui  vous  êtes  née. 
A  M  É  T  I  S. 

Non  ,  Seigneur  ;  avec  lui  je  me  vois  condamnée. 

Lorfqu'un  danger  commun  vous  menaçoit  tous  deux  > 

Entre  vous ,  il  eft  vrai ,  j'ai  partagé  mes  vœux. 

Si  le  fuccès  alors  eût  fécondé  fon  crime  , 

De  mon  zélé   pour  vous  j'euffe  été  la  viftime  j 

Je  vous  vengeois  fur  moi  de  mon  Père  inhumain  ; 

Et  rien  n'auroit ,  Seigneur  ,  pu  retenir  ma  main. 

Il  eft  feul  à  prêtent  :  vaincu  ,  tout  l'abandonne  J 

Sa  mort  peut-ctre  importe  aux  intérêts  du  Trône  : 

Il  faut  bien  que  fa  Fille  en  ces  extrémités , 

Compagne  de  fa  chute  ,  expire  à  fes  côtes  -y 

Et ,  dans  ce  jour  terrible  où  le  deftin  l'accable , 

Je  le  vois  comme  un  Père  ,  &  non  comme  un  coupable. 

JIENZIKOff. 

Quel  langage  !  Ah  ,  Seigneur!  &  vous  pourriez  fouffrir. 

Qu'avec  tant  de  vertus  on  la  laifTàt  périr  ! 

Je  ne  puis  plus  cacher  la  flamme  la  plus  vive. 

Quel  que  foit  lbn  deftin  ,  il  faut  que  je  la  fuive. 

Je  Tadore. 

LE    CZAR. 

Qu'cntcnds-jc  i  au  faug  qui  me  pourfuic 
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L'Amour  a  pu  t'unir  ,  (ans  que  j'en  fois  inftruit  ! 

Ces  liens  à  tes  yeux  ont  paru  légitimes  l 

MENZIKOff. 

J'ai  bien  plut  fait  encore  :  apprenez  tous  mes  crimes. 

Ciel  !  Amilka  paroît.  O  ma  chère  Amétis  ! 

A  M  É  T  I  S  ,  {coûtant  à  [on  Père.  ) 

Mon  Père  . . . 

AMILKA. 

Laide- moi. 
LE    CZ  AR,((î  Amétis  qui  fe  retire,  ) 
Demeurez: .. . 
AMÉTIS. 

Je  frémis. 


SCENE    V. 

AMILKA,  (  enchaîne  &•  environné  de  quelques  Gardes.  ) 

HOLSTEIN,  LE  CZAR,   AMÉTIS, 

MENZIKOff. 

LE   C  Z  A  R  ,  (  à  Amilka  ,  fans  indignation.  ) 

J_/E  ton  ambition  vois  le  terme  funefte  : 

La  honte ,  le  remord ,  c'eft  tout  ce  qui  te  relie. 

AMILKA. 
La  honte! . .  mais  jouis  de  la  faveur  du  fort. 
Au  fond  de  ton  Palais  je  t'apportois  la  mort  ; 
Accablé  par  les.  tiens  ,   mon  Parti  m'abandonne  , 
La  foudre  m'a  frappé  fur  les  degrés  du  Trône,. 
Le  Ciel   en  un  moment  renverfe  mes  deïïeins. 
N'importe.  Je  te  Jaifïs  entouré  d'aflàflins» 
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PuifTent  les  noirs  foupçons  augmenter  ten  fup'pliccî 
Je  ne  veux  ni  trahir  ,  ni  nommer  mon  complice; 
Et  je  te  pourhiivrai  mêm?  après  mon  trépas. 
Condui(ez-nioi  ;  j'y  cours. 

LE    C  Z  A  R  ,  (  avec  tranquillité.  ) 

Retenez-le ,  Soldats. 
Quel  eft  donc,  Mcnzikoff,  ce  fecret  que  j'ignore  ? 
Quel  piège  m'environne,  &  qu'ai-je  à  craindre  encore? 
Quels  font  ces  afTaflms  ,  &  ce  complice  î 

MENZIKOff. 

Moi. 

LE  C  Z  A  R ,  (  avec  unefurprife  mêlée  de  fcnfibilitc,  ) 
Tu  me  trahis  ! 

MENZIKOff. 
Je  tombe  aux  genoux  de  mon  Roi. 
Il  clr  temps  qu'à  vos  yeux  je  me  faffe  connoitre  ; 
Oui  ,  je  fuis  criminel  ,  &  je  frémis  de  l'être. 
Ami ,  Sujet  ingrat ,  à  ce  Prince  inhumain , 
Pour  vous  alTaflîner  ,  j'avois  promis  ma  main. 
Abufant  de  mon  trouble  ,  irritant  ma  tendrefïe  > 
Il  furprit  dans  mon  cœur  un  initant  de  foiblcirc. 
Je  n'ai  pu  l'accufer  ,  &  je  dois  aujourd'hui , 
Si  vous  le  puniiïcz ,  expirer  avec  lui 
le  mérite  la  mort  ,  &:  ne  veux  point  de  grâce. 
Mon  crime  cit  trop  aiïrcux. 

LE    C  Z  A  R  ,  (  le  relevant  avec  bonté.  ) 

Ton  repentir  l'crlace. 
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M  Ê  N  Z  I  K  O  ff. 
Ah  !  ne  féparez  point  deux  coupables  Sujets  ; 
Ou,  daignez  mettre  enfin  le  comble  à  vos  bienfaits. 

A  M  É  T  I  S. 
LaifTez-vous  attendrir  :  écoutez  ma  prière. 
Vous  me  voyez  ,  Seigneur  ,  tremblante  pour  un  Perd 
Pourriez-vous  rejetter  ,  en  ce  funefte  jour  , 
Les  pleurs  de  la  Nature  &  les  pleurs  de  l'Amour  ? 

A  M  I  L  K  A ,  (  d'un  ton  farouche,  ) 
Épargne-moi  l'affront  de   ta  douleur  ftérile  ; 
Vain.u  par  un  Tyran  ,  la  mort  en:  mon  afyle. 

A  M  É  T  I  S  ,  (  au  Cçar.  ) 
Seigneur  ! 

LE   C  Z  A  R  ,    (fortant  d'une  profonde  rêverie.  ) 
(  à  Amétïs.  )     (  à  Amïlka.  ) 
Raiïurez-vous.  Par  tout  ce  que  tu  vois, 
Juge  enfin ,  Amika  ,  quel  eft  le  fort  des  Rois. 
Je  porte ,  en  frémiffant ,  alors  que  l'on  m'envie  , 
Et  le  fardeau  du  Trône,  &  le  poids  de  la  vie. 
Environné  d'écueil,  accablé  ,  fans  fecours, 
Tout  jufqu'à  l'amitié  s'arme  contre  mes  jours. 
Ofe  vouloir  régner. . .  Qu'on  lui  rende  fes  armes  ; 

(  à  Men^ikejf  qui  fait  un  mouvement  defurprife.  ) 
Qu'on  détache   fes  fers.  Di/Iipe  tes  allarmes  ; 
LaifTe-nous  lèuls. 

M  E  N  Z  I  K  O  ff. 
Qui ,  moi  !  vous  quitter  ! 

LE    CZAR. 

Je  le  veux. 
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MENZîKOff. 

Non  ,  Seigneur  ;  mon  devoir  me  retient  dans  ces  lieux. 

LE  C  Z  A  R  ,  (  d'un,  ton  plus  fcvlrc.  ) 
Va  ,  dis-je  ,  &  qu'avec  toi  ma  Garde  fe  retire. 

A  M  I  L  K  A  ,  (  étonné  ,  à  part.  ) 
Quel  feroit  fon  dcfTcin  ?  &  que  veut-il  me  dire  ? 

(  tout  le  monde  fuit*  ) 


SCENE    VI. 

LE    C  Z  A  R ,  A  M  I  L  K  A. 
LE    C  Z  A  R. 

J\.  m  i  l  k  a  ,  l'Empereur  difparoît  devant  toi. 
Ceft  l'homme  feul  qui  reire  &  qui  te  parle  en  moi. 
Je  tenois  en  mes  mains  ta  coupable  cxifter.ee  ; 
Mais  il  l(ï  des  plaifîrs  plus  doux-  que  la  vengeance. 
Je  t'ai  rendu  tes  droits  ;  dcrends-lcs  ,  tu  le  peux. 
Motive  tes  projets  5c  ta  haine  à  mes  yeux. 
Parie. 

A  M  I  L  K  A. 

Un  pareil  di(  cours  a  dequoi  me  confondre. 
Je  devrais  t'immola  ,  &c  non  pas  te  répondre. 

L  E    C  Z  À  R. 
Et  qui  peut  t'iofpirer.  cette  (bif  de  mon  (ang  î 

A  M  1  L  K  A, 
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AMILKA. 
Le  malheur  de  l'État. 

LE    CZAR. 

Dis ,  l'amour  de  mon  rang» 
AMILKA. 
L'amour  de  mon  Pays  ,  l'équité.  Ta  furie 
Déchira  fans  pitié  le  fein  de  ma  Patrie. 
Ce  Palais ,  furchargé  de  ces  vains  ornemens > 
De  mes  Concitoyens  prelfe  les  offemens  ; 
De  la  pompe  des  Arts  y  décorant  tes  crimes , 
Tu  n'y  peux  faire  un  pas  fans  fouler  tes  victimes  \ 
Et  tu  peux  aujourd'hui  me  demander ,  à  moi  ! 
Quel  Sujet  &  m'irrite  &  m'arme  contre  toi  ! 

LE    CZAR. 
Je  t'excufe  &  te  plains  :  une  vapeur  grolTière 
Dérobe  à  tes  regards  le  rayon  qui  m'éclaire. 
Un  plan  vafte  &  hardi ,  de  fublimes  projets  , 
De   grands  &  fiirs  moyens ,  ce  font  là  mes  forfaits, 
Oui ,  j'ai  verfé  du  fang  ,  il  m'étoit  néceffaire  ; 
Et  ce  bras  n'a  rien  fait  que  ce  qu'il  a  dû  faire. 
Souvent  la  cruauté  que  tu  reprends  en  moi , 
Crime  dans  un  autre  homme,  eft  vertu  dans  un  Roi. 
Ouvre  les  yeux  enfin.  Voi  l'antique  Puiflîe 
Sornée  au  feul  inftinft  ,  Ianguifiante  ,  abrutie. 
Avant  que  mon  courage  eût  daigné  la  former  , 
C'étoit  un  vil  limon  qu'il  falloir  animer. 
Il  lui  falloir  ôter ,  en  cet  état  funefte  , 
Quelques  gouttes  de  fang ,  pour  épurer  le  relie. 

P 
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Ces  Arts  ,  ces  mêmes  Arts,. . 

A  M  I  L  K  A. 

Qu'ils  foient  auéantis! 
Eux  fculs  ont  énerve  nos  cœurs  Se  nos  cfprits. 
Par  eux  les  attentats  deviennent  légitimes. 
Les  crimes  combinés  en  font-ils  moins  des  crimes? 
LailTe  ,  laifTe  au  Midi  ces  dangereux  poifons. 
Ce  toi  ingrat ,  ces  rocs  hérilTés  de  glnçons  , 
Ces  éternels  frimats,  notre  arrreufe  parure  , 
Auroient  dû  t'indiquer  le  vœu  de  la  Nature. 
Elle  fç?.:t  sus  climats  mefurer  Tes  préfens , 
Et  voulut  que  le  Nord  formât  des  Conquérans. 
Confulte-toi.  Quels  font  les  fruits  de  ces  merveilles 
Qui  depuis  fi  long-temps  ont  occupé  tes  veilles  ? 
La  Difcorde  au  dedans  &  la  Guerre  au  dehors  , 
Mille  foucis,  voila   le  prix  de  tes  efforts. 
Il  t'a  fallu  combattre  ,  il  t'a  fallu   détruire  : 
C'eft  le  glaive  à  la  main  que  tu  viens  nous  inftruire. 
Tous  les  Corps  de  l'État  ',contre  toi  réunis , 

Éclairés  par  lcsArts.cn  font-ils  plus  fournis? 

La  première  femence  eft  trop  enracinée. 

Dégoûtante  de  meurtre  ,  &  dans  ton  fang  baignée  , 

La  Nation  encor  furvit   à  tes  fureurs  , 

Et  l'antique  levain  fermente  dans  les  cœurs. 
LE  CZAR. 

Je  m'y  fuis  attendu  ;  j'ai   prévu  ces  orage?. 

Je  connois  les  humains:  jaloux  de  leurs  ufàges  , 

Quelque  prix  qu'il  en  coûte ,  Us  en  vengent  l'oubli. 
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Courbés  fous  l'habitude  ,  ils  confetvent  leur  pli  ; 
Et  ce  pardonnent  point ,  dans  leur  rage  indocile  * 
Au  Mortel  généreux  qui  veut  leur  être  utile. 
Le  RiuTe  a  dû  s'armer  contre  (on  Bienfaiteur  ; 
Mais  le  préfent  n'eft  rien  pour  un  Légiflateur, 
Il  fixe   l'avenir ,  Tribunal  infaillible  , 
Juge  fans  paiïîon  ,  &  Juge  incorruptible. 
C'eft  là   que  la  vertu  ,  bravant  fes  détracteurs ,. 
Trouve  des  partifàns  ,  &  même  des  vengeurs. 
Là ,  tous  les  intérêts  enfin  fe  réunifient  : 
L'ingratitude  meurt ,  &  les  haines  finiffent. 
Des  tranquilles  honneurs  c'eft  l'a'yle  immortel; 
Le  tombeau  du  grand  homme  eft  fon  premier  AuteL 
Mon  triomphe  eft  certain  :  je  crois  voir  d'âge  en  âge  > 
Sous  des  Rois  plus  heureux  ,  s'affermir  mon  ouvrage  j, 
Amilka  ,  c'eft  alors  que   le  Ruffe  étonné 
Découvrira  le  but  où  mes  mains  l'ont   traîné. 
A  tous  mes  Succeiïeurs  j'aurai  tracé  la  route  : 
Brûlans  de  mon  génie,  ils  la  fuivront  (ans  doute  j. 
Et  l'arbre  vigoureux  que  mes  mains  ont  planté  > 
Se  couvrira  de  fruits  pour  ma  poftédté. 
AMILKA. 

Va  j  ce  rêve  brillant ,  cet  efpoir  magnifique 

Eft  d'un  Héros  peut-être,  &  non  d'un  Politique, 

Le  RufTe  eft  né  pour  vaincre ,  &  fait  pour  tou:  o.tt  : 

Il  falloit  l'aguerrir ,  non  le  civiiifer  : 

Il  falloit  lui  cacher  cette  clarté  coupable 

Qui  le  rend ,  tu  le  fçais ,  à  toi  feul  formidable*  ] 
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II  voit,  il  réfléchie;  mais  c'eft  à  tes  dépens; 
Le"   Suier.  trop  raftraits  (ont  bientôt  des  Tyrans  » 
L'obeifiancc  aveugle  eft  toujours  la  plus  fûre  ; 
Les   bras  agiflenî  mal ,  lorfque  l'efpnt  murmure  » 
Et  le  Peuple  ,  réduit   à   1'inftinâ:   belliqueux, 
En  eft  plus  redoutable  &  toujours   plus  heureux. 

LE    CZAR. 

Non  ;  jamais  le  bonheur  ne  fut  dans  l'ignorance , 
Dans  ce  farouche  inftir.ct  ,   dont  tu  prends  la  défend. 
La  Raifon  doit  unir  les  Sujets  &  les  Rois  ; 
Et  l'homme  infortuné  doit  connoître  fes  dror.s. 
DûfTent  mille  poignards  s'armer  contre  ma  vie  , 
Dut  ce  Peuple  fur  moi  renverfer  la  Patrie  , 
A  des  hommes  au  moins  je  fçus  ouvrir  les  yeux  i. 
Et  j'aime  mieux  cent  fois  être  immolé  par  eux , 
Que  de  me  confumer  à  régner  fur  des  Huttes  , 
A  guider  triftement  le  vil  infime!  des  brutes. 
Que  m  importe  l'abîme  entr 'ouvert  fous  mes  pas  *■ 
Je  brûle  pour  la  gloire,  &  brave  le  trépas. 

A  M  I  L  K  A. 
L  inftant  n'en  eft  pas  loin.  Le  péril  t'environne. 
Et  le  glaive  eft  toujours  fufpendu  fur  ton  Trône.. 
LE  CZAR. 

Hé  bien  !  que  tardes-tu  ?  cet  inftant  fi  prochain  , 
Tu  peur  l'accélérer  ,  &  de  ta  propre  main  ; 
Indomptable   Mortel ,  lignale  ta  furie  , 
Dans  foo  premier  cahos  replonge  la  Patrie. 
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Eteins  !e  pur  flambeau  par  mes  foins  allumé , 
Et  rends  à  fon  néant  le  RufTe  inanimé. 
Termine  mes  périls  ,  abrège  mes  allarmes  : 
Ta  haine  peut  agir  ,  je   t*?.i  rendu  tes  armes. 
Viens  ,  déchire  ce  fein  ,  découvert  devant  toi  ; 
Ofe  te  fatisfaire  ,  &  mafTacrer  touRoL 

AMILKA. 
Connois-moi  :  l'Ennemi  que  pourfuit  ma  vengeance 
Devient  facré  pour  moi ,  quand  il  eft  fans  défenfe. 
(  à  part.  ) 
Tout  mon  cœur  s'eft  troublé. 

LE    CZAR. 

Non  ,  pourfuis  ton  deffein  : 
Sois  mon  ami ,  te  cîls— je  ,  ou  fois  mon  aîTaiTin. 

AMILKA,  (  avec  un  déf ordre  extrême.  ) 

Ton  ami. 

LE    C  Z  A  R  ,  (  avec  tranfpon.  ) 

Je  triomphe  ;  &  mon  ame  aggrandie , 
En  fubjuguact  ton  cœur  ,  croit  dompter  la  Ruflle» 

AMILKA. 

Je  n'ai  pu  réiîiler  à  tant  de  fermeté. 
Un  invincible  attrait  force  ma  volonté. 
Je  tombe  à  tes  genoux. 
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SCENE    VIL 
LE  CZAR,AMILKA,HOLSTEIN. 
H  O  L  S  T  E  I  N. 

Votre  Garde  inquiète 
Veut  pénétrer,  Seigneur  ,  votre  augufte  retraite. 

LE    CZAR. 

Qu'on  entre. 

SCENE     VIII. 

LECZAR,  AMILKA.HOLSTEIN, 
MENZIKOrT,AMÉTlS. 

MENZIKOfF. 

Ju  S  t-  i  l  bien  vrai  i  quel  préfage  flateur  ! 
A  M  É  T  I  S. 
Ciel!  ...  Amilka,  mon  Père,  aux  pieds  de  l'Empereur! 

A  M  I  L  K  A. 
Vous  voyez  ce  que  peut  I'afcendant  d'un  grand  homme. 

(  ii  Mcnùkaff,  ) 
Pour  mon  gendre  aujourd'hui  tout  veut  que  je  tenemme. 
Je  rougis  des  excès  où  j'ai  pu  t'entraînes  ; 
Mais  de  ton    Empereur  apprends  à  pardonner. 
F  I  N. 
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DUNE    TRAGÉDIE 
D'  A  L  C  E  S  T  E. 

J  e  m'étais  exercé  ,  il  y  a  neuf  ou  dix  ans  ,' 
fur  ce   Sujet  ,  le  plus  pathétique  qu'on  pût 
traiter  ,  s'il  préfentoit  un  dénoûment.  En  reli- 
sant ma  Pièce  ,  j'en  ai  extrait  quelques  mor- 
ceaux que  je  vais  mettre  fous  les  yeux  du  Pu- 
blic ,  plutôt  comme  une  imitation  du  Grec* 
que  comme  mon   propre   ouvrage»    Racine 
avoit ,  dit-on ,  fait  le  plan  des  trois  premiers 
Aétes  à'Alcefle  :  jufqu  au  quatrième  >  il  laif- 
foit  ignorer  à  Admète  le  dévouement  de   fon 
époufe.  J'ai  imité   cette  adroite  fufpenïlon  » 
fans  laquelle  il  eût  été  impofîible   de  trouver 
matière  à  cinq  Actes,  Au  lieu  d'un  fils  qu'Euri- 
pide donne  à  Adméte,']Q  lui  ai  donné  une  fille» 
dont  je  rends  Hercule  amoureux.  Cette  froid© 
épifode  difparoîtroit,  fi  j'avois  à  recommencer 
cette  Tragédie, 
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ACTE     PREMIER. 
SCENE     PREMIERE. 

±1  E  R  CU  LE  ,  après  avoir  fatisfait  aux 
ordres  d'Eirriflhée  ,  revient  à  P/i.rc  ,  pour 
chercher  dans  l'Amour  la  récompenfe  de  fes 
travaux  ;  il  interroge  Admitc  fur  la  dé- 
flation répandue  dans  le  Palais  ,  &  le  deuil 
qui  fe  peint  fur  tous  les  vifages.  Voici  com- 
ment Admètt  lui  en  explique  les  motifs  : 

Rappcllez-vous  ces  temps  où  le  Père  du  Jour, 
Exilé  de  rOlimpe  ,  embellifïbit  ma  Cour  , 
Lorfqu'à  tous  mes  Sujets  ,  qui  lui  fondoient  un  Temple, 
Du  rcfpeft  pour  les  Rois  un  Dieu  donnoic  l'exemple. 
Il  fembloit,  que  ne  peut  le  commerce  des  Dieux? 
Qu'Apollon  dans  ma  Cour  eut  tranfporté  les  Cieux. 
Je  recueillais  en  paix  les  fruits  de  là  préfenec  : 

.nfailantes  mains  foutenoient  ma  puiflance. 
Il  difparut ,  hélas  !  &  ma  gloire  avec  lui  ; 
Je  perdis  mon  bonheur  ,  en  perdant  mon  appui. 
J'écois  près  d'expirer  :  un  oracle  hmefte 
Des  jours  qu'il  me  cnnflrvc  empoifonne  le  relie. 
Ecoutez  quelle  fut  la  Loi  du  Dieu  des  Morts. 
»i  Adméte  va  périf  &  touche  aux  lbmbres  bords  ; 
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»  Mais  aux  vœux  des  Mortels  Lachefis  peut  le  rendre  „ 

»  Si  quelqu'un  à  fa  place  au  tombeau  veut  def cendre* 

Eh  !  voudrois-je  à  ce  prix  éluder  mon  trépas  ? 

A  cette  affreufe  loi  mon  cœur  ne  fouferit  pas. 

Craignant  la  piété  d'Alcefte  &  de  fa  Fille , 

Par   un  ferment  facré  j'ai  lié  ma  Famille  : 

J'abjure  d'Apollon    le  barbare  bienfait  , 

Et  tremble  pour  les  jours  de  mon  dernier  Sujet  : 

Mais  nul  ne  s'eft  offert;  &  du  fort  qui  l'opprime ,. 

Adméte  feul  au  moins  va  mourir  la  victime. 

HE  RCULL 
Non ,  vous  ne  mourrez  point. 

ADMÉTE. 

Où  portez-vous- vos  vceuro;1- 
Sçachez  que  le  deftin  eft  le  maître  des  Dieux. 

HERCULE. 
Et  moi  je  fuis  leur  fils  :  dans  ma  fureur  extrême , 
J'irai  vous  arracher  des  bras  de  la  mort  même» 

ADMÉTE. 
Quoi  !  mon  Ami  veut-il  m'accabier  à  fen  tour  ? 

HERCULE. 

Le  Ciel,  pour  vous  fauver  ,  m'amène  en  votre  Cou-., 
Moi  !  de  votre  bûcher  témoin  lâche  &  tranquile  ; 
Je  croirois  l'honorer  par  ma  douleur  ftérile  i 
Mes  jours  font  confacrés  aux  travaux  ,  aux  rc 
Je  ne  fuis  point  à  moi ,  je  fuis  i  l'Univers  j 
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Et  périflent  tous  ceux  dont  l'amitié  commune 
Abandonne  un  Héros  ,  que  trahit  la  Fortune. 


SCENE    III. 

ADMÉTE,EUMÉLIE  Fille  d'AD  MÉTE. 

E  U  M  É  L  I  E. 

U  a  n  s  le  Temple  des  Dieux ,  au  pied  de  leurs  autels ,. 
J'implorois   en  fecret  ces  Maîtres  des  Mortels. 

En  proie   à  la  douleur  qui  me  pourfuit  fans  cefTe  , 
J'épanchois  à  leurs  yeux  ma  crainte  &  ma  tendrcfTe. 
Je  leur  criois  :  »  Daignez  ,  daignez  fécher  mes  pleurs-, 
»  Recevoir  mon  encens  &   finir  mes  malheurs. 
»  Je  fuis  prete  ;  frappez  ,  tranchez  mes  deftinées  y 
w  M-\:s  d'un  Père  chéri   prolongez  les  aonées. 
Oui  ,  malgré  le  ferment  inhumain  ,  odieux  , 
Dont  vous  avez  voulu  m'enchainer  devant  eux  , 
A  vos  or-dres  rebelle  ,  &  faintement  parjure  , 
Tout  mon  cœur  s'immoloir  aux  droits  de  la  Nature  : 
Lorfcm'un  bruit  effrayant  ,  forti  du  Icin  des  Morts , 
Me  glace  d'épouvante  ,  &  fufpcnd  nies  tranfports. 
La  foudre  avec  éclat  fur  ma  tetc  étincelle  ; 
Le  jour  fuit  ,  l'Autel  tremble  ,  &  le  Temple  chanceUe. 
Une  vorx  formidable,  en  ces  adretu  inomens. 
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Porte  jufques  à  moi  ces  funèbres  accens  : 

»  Sors  de  ce  Temple  »  en  vain  tu  veux  fauver  Adméte  ; 

»  Un  autre  <i  shaque  initant  fubic  la  loi  pour  lui  s 

»  L'Oracle  eft  accompli ,.  la  mort  eft  fatisfaite ; 

»  Ec  la  victime  enfin  fe  déclare  aujourd'hui. 

A  ces  mots ,  je  ne  fçais  quelle  joie  inconnue 

A  rafluré  ioudain  votre  Fille  éperdue. 

J'ai  couru  ,  j'ai  volé  ,  fans  guide  ,  fans  foutien  : 

Mon  Père  étoit  fauve  ;  je  ne  craignois  plus  rien  ; 

Trop  heureufe  ,  Seigneur ,  dans  l'excès  de  mon  zélé , 

De  vous  en  apporter  la  première  nouvelle  ! 

Votre  profpérité  va  reprendre  fon  cours  : 

Je  reconnois  les  Dieux  ;  ils  protègent  vos  jours. 

A  D  M  É  T  E. 
Ma  Fille ,  que  ta  joie  eft  chère  à  ma  tendreffe  ! 
Mais  un  trouble  fecret  m'agite  &  m'intéreiTe. 
Ainlî ,  c'en  eft  donc  fait  ;  l'Arrêt  eft  prononcé  ; 
Et  je  ne  puis  fçavoir  quel  fang  fera  veifé. 
Les  Dieux,  dans  le  confeil  de  leur  vafte  prudence  , 
Sous  leurs  bienfaits  fouvent  ont  caché  leur  vengeance. 
J'aime  tous  mes  Sujets  ;  s'ils  m'ont  juré  leur  foi , 
Leur  vie  eft  en  dépôt  dans  les  mains  de  leur  Roi. 
Voudrois-je  ,  enfeveli  dans  un  calme  coupable  , 
LahTer  répandre  un  fang  dont  je  fuis  refponfahle  l 
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ACTE    II. 

(A  L  C  £  S  TE  écarte  [es  femmes.  ) 

SCENE     PREMIERE. 

ALCESTE,(/:^.) 

V^/  u  e  mes  derniers  momens  font  remplis  d'amertume  î 

Une  affreufe  langueur  par  degrés  me  confume  : 

Ma  vie  à  chaque  inftant  femble  s'évanouir. 

Cache  tes  pleurs,  Alcefte;  ils  pourroient  te  trahir: 

J'ai  pu  jufqu'à  préfent  les  dévorer  fans  ceffe  , 

Et  d'un  époux  que  j'aime  abufer  la  tendreffe; 

Je  fçus  avec  courage  enfreindre  le  ferment 

Qu'a  prononcé  ma  bouche  &  que  mon  cœur  démens 

O  Ciel  !  qui  me  conduis ,  achève  ton  ouvrage  ; 

Et  fur  les  yeux  d'Adméce  épailfis  le  nuage  i 

Trompe  encor  fa  douleur  ;  je  te  remets  ce  loin  : 

Écarte  du  bûcher   un  fi  tendre  témoin. 

Un  inftant  &  je  meurs. .  .  lolcos  ma  Patrie  , 

Trône  ,  grandeurs ,  amour  ,  doux  charmes  de  ma  vie  , 

Déjà  vous  méchappez  ,  tout  me  quitte  &  me  fuit  : 

Je  combe  ,  je  me  perds  dans  une  immenfe  nuit^ 

Palais  qui  vas  bientôt  devenir  folitaire , 

Toi  ,  de  mes  premiers  feux  facré  dépolîtaire , 

Peut-être  dans  tes  murs  tu  verras  quelque  jour 

Une  autre  époufe  ,  hélas  !  y  régner   à  ton  tou* 
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Qu'à  fà  tendrelTe  au  moins  je  ferve  de  modèle  ! 
Qu'elle  foit  plus  heureufe  &  foit  aufTi  fidèle  ! 
Vous  que  j'ai  tant  aimés,  ô  mes  triftes  enfansî 
Il  faut  donc  renoncer  à  vos  embraiïemens  ? 
Qui  vous  rendra  jamais  les  foins  de  votre  Mère? 
Sans  doute  je  vous  laifïe  un  appui  dans  un  Père  i 
Mais  cliargé  de  devoirs  ,  entouré  de  liens  , 
Ses  yeux  feront  toujours  plus  diftraits  que  les  miens» 

Alcefte  ,  aimes-tu  mieux  que  ton  époux  périfTe  i 
Qui  remplit  fon  devoir,   fait-il  un  facrifice  î 
L'habitude  à  la  Terre  attache  nos  defirs  ; 
Mais  la  tombe  engloutit  nos  maux  &  nos  plaifirs»  « 


SCENE     III. 

ALCESTE  ,  EUMÉLIE. 

EUMÉLIE. 

J  e  vous  cherchois,  Madame  ,&  je  viens  avec  vous 
Rendre  grâces  au  Ciel  en  des  inftans  fi  doux. 
Il  enlève  au  trépas  votre  époux  &  mon  Père  : 
Je  viens  m'en  applaudir  dans  les  bras  de  ma  Mère  i 
Daignez  me  les  ouvrir  ;  daignez  en  ces  inftans 
Approuver  des  tranfports  renfermés  fi  longtemps. 
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Si  vous  fçaviez  ,  Madame  ,  avec  quels  cris  de  joie 
Phcre   a  revu  le  Roi  que  le  Ciel  lui  renvoie  l 
Avec  quelle  allégreiïe  &  quel  ravinement 
De  l'heureux  facrifice  on  attend  le  moment  ! 
A  drefler  le  bûcher  comme  chacun  s'emprefic  ! 
Comme  tous  vos  Sujets  lignaient  leur  tendrefle  î 
Je  vous  verrois  foudain  fortir  de  ce  Palais  , 
Et  -donner  ce  fpe&acle  à  vos  yeux  fatisfaits. 
Mais  quoi!  quelle  triftcfTe  en  vos  regards  eft  peinte  ? 

ALCESTE,  (à  part.  ) 
Que  lui  dirai-je  •  ô  Gel  ! 

EUMÉLIE. 

Vous  me  glacez  de  crainte. 

Comment  ? 

ALCESTE. 
Ma  Fille.. 

EUMÉLIE. 

Eh  bien  î 
ALCESTE. 

L'Oracle  a  donc  parlé  ? 
EUMÉLIE. 
CI  a  rendu  le  calme  à  mon  cœur  défolc. 

ALCESTE. 
Tout  Plière  ,  dites-vous  ,  fait  éclater  fon  ïéle  ? 

EUMÉLIE. 
Sa  joie  &  Tes  uanfports  font  d'un  Peuple  Bâi 

ALCESTE. 


r>9  A  L  C  E  S  T  e.  277 

A  L  C  E  S  T  E. 

Ainfi  ce  jour  eft  mis  au  rang  des  jours  heureux  ? 
Le  facrifice  approche  ? . . . 

E  U  M  É  L  I Ë. 

II  va  combler  dos  vœux. 

A  L  C  E  S  T  E. 

On  drefle  le  bûcher? 

E  U  M  É  L  I  E. 

Ce  foin  eft  légitime. 
ALCESTE. 

Et  l'on  ignore  encor  le  nom  de  la  Victime  ? 

EUMÉLlE,(/e  jettant  dans  les  bras  de  fa  m'cre.  ) 

Ma  Mère  i  . . . 

ALCESTE. 

Va,  crois- moi,  nulle  dans  ce  moment, 
Plus  que  moi  ne  prend  part  à  cet  événement  : 
Mais  comme  je  connois  les  difgraces  foudaines, 
Qui  des  plus  grands  plaifirs  nous  font  Couvent  des  peines  ; 
Je  crains  de  triompher. .  . . 

E  U  M  É  L I  E. 


Ah  !  j'interprète  enfin  la  douleur  qui  vous  preffe  ; 
Et  fans  doute  elle  vient  d'un  excès  de  tendrefle  : 

R 


17  S  Fragmens 

Vous  ne  pouvez  fburïrir  qu'un  autre,  malgré  vous, 
Vous  ravific  l'honneur  de  (auver  votre  é] 
O  nobles  fentimens  !  Je  reconnois  ma  Alcrc. 
Scrmcns  trop  rigoureux  où  nous  força  mon  Père  I 

ALCESTE. 
Que  tu  pénétres  bien  dans  le  fond  de  mon  cœur  ? 
Sans  doute  il  fut  jaloux  d'un  il  fubiime  honneur; 
Mais  ce  ferment ,  contraire  au  zélé  qui  t'anime  , 
Parle  ,  n'auroit-on  pu   le  violer  fans  crime  ? 
Se  peut-il  qu'un  leul  mot ,  qu'on  prononce  aux  Autels, 
Devienne  un  nœud  ikeré  pour  les  foibles  Mortels  ? 

•  ••••••••••••4 

Quoi  !  notre  être  à  ce  point  feroit  humilié  ? 
Par  devoir  à  l'opprobre  il  fc  ver.oit  lié  ? 
Non  ;  le  Ciel  défavouc  une  loi  formidable 
Qui  forceroit   notre   ame  à  devenir  coupable. 
La  vertu   s'affranchit  de  ce  joug  odieux  : 
Eile  eft  indépendante  ,  &  n'obéit  qu'aux  Dieux. 

E  U  M  É  L  I  E.. 
Oui ,  Madame  ;  &  mon  cœur. . .  mais  Hercule  s'avance. 

Hercule  fait  dans  cette  Scène  le  récit  de  la 
fîtuation  à'Admcu  ,  ex  du  (ombre  défefpoir 
qui  l'agite.  L'Acte  finit  par  une  une  Scène  en- 
tre Hercule  ex  E  unie  lie. 
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ACTE    I  I  î. 

SCENE    III. 

A  L  C  E  S  T  E ,  E  U  M  É  L  I  E. 

(  à  pa.it.  )     (  à  Eum'dic.  ) 

T 

. . . ,  »f  E  tremble.  Eh  bien  !  que  fait  Adméte  ? 

EU  MÉLIE. 

Madame  ,  par  quel  charme  avez-vous  fçu  calmer 
Cette  fombre  fureur  prête  à  le  confumer  ? 
Saas  doute  votre  voix ,  puifqu'elle  a  tant  d'empire  , 
Eft  l'organe  facré  d'un  Dieu  qui  vous  infpire, 
Mais  d'où  nailïbit  enfin  ce  ténébreux  ennui  ? 
Seule  vous  lui  parliez  ;  je  n'ai  rien   fçu  de  lui. 
Madame  ,  eft-ce  un  fecret  que  je  ne  puilTe  apprendre  *■ 
A  L  C  E  S  T  E. 

Tu  l'apprendras  trop  tôt. . . 

E  U  M  É  L  I  E. 

Dieux  '  que  viens-;e  d*cntendre.-> 
Vous  m'en  avez  trop  dit.  Je  tombe  à  vos  genoux. 
Si  vous  m'aimez  encor  ,  de  grâce  expliquez-vous. 
Tu  l'apprendras  trop  tôt.  Ces  derniers  mots, Madame-.*, 
Ont  porté  la  terreur  jufqu'au  fond  de  mon  ame. 
Coamient  les  expliquer  2  des  préfages  confus 
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Viennent  s'offrir  en  foule  à  mes  fcns  éperdtrc. 


Par  ces  titres  fi  doux  &  de  Fille  &  de  Mère  , 
Au  nom  du  nœud  facrc  qui  vous  lie  à  mon  Père  , 
Parlez  ;   quand  je  devrois  mourir  de  mes  douleurs , 
Ne  me  refufez  pas  l'aveu  de  vos  malheurs. 

A  L  C  E  S  T  E. 
Ah  !  force-moi  plutôt  de  garder  le  filence  ; 
Au  lieu  de  l'ébranler ,  affermis  ma  confiance  : 
Réprime  les  ardeurs  de  ton  r.éle  indiferet  - 
Et  crains  de  m'arracher  un  funefte  lecret. 

EUHÉL1E. 
Non  ;  je  ne  puis  refter  dans  cette  incertitude  : 
Pour  mes  fens  défolés  cette  épreuve  eft  trop  rude  ; 
Et ,  fi  vous  prolongez  un  filence  odieux  , 
Sans  doute  j'ai  cefle  d'être  chere   à  vos  yeux. 
Eft-ce  ainfi  que  j'ai  part  à   votre  confiance  ? 
Ah  !  Madame  ,  ai-je  donc  mérité  cette  orVcnfé  ? 
Quel  crime  ai-je  commis?  vous  connoifiez  mon  cœur. 
Votre  feule  amitié  fit  toujours  mon  bonheur. 
Pourquoi  donc  m'envicr  la  preuve  la  plus  chère 
Que  je    puifTc  obtenir   de  l'amour  d'une  ÏVlcrc  ? 
Vous  pleurez  !  .  . . 

A  L  C  E  S  T  E. 
Pour  (es  jours  ta  Mère  ne  craint  rien. 
Contente  de  mon  fort ,  je  pleure  fur  le  tien. 

EU  Ml  I.  11'. 
Le  malbcur  me  regarde  i  &:  vous  tremblez  encore  ? 
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Ec  vous  me  refufez  la  grâce  que  j'implore  ! 
Ne  craignez  rien  :  mes  jours  feroient-ils  menacés  ? 
Mon  Père  vit  encor  ,  vous  vivez ,  c'en:  afiez. 
Peut-être  j'efpérois  une  autre  deftinée  ; 
Mais  je  verrai  la  mort ,  fans  en  être  étonnée. 

ALCESTE. 

Toi,  mourir  !  tes  deftins  me  font  trop  précieux.' 
Ton  hymen  va  bientôt  t'unir  au  fang  des  Dieux  ;■ 
Goikes-en  la  douceur ,  &  jouis  de  ta  gloire. 
Tvlon  cœur  eft  en  fecret  charmé  de  ta  victoire. 

E  U  M  É  L  I  E. 

Pouvez-vous  rappeller  ,  en  ce  cruel  inftant  > 
Le  fatal  fouvenir  du  bonheur  qui  m'attend  ? 
Du  plus  fombre  chagrin  mon  ame  enveloppée  , 
Des  fêtes  d'un  hymen  peut-elle  être  occupée  ? 
Oui ,  fi  vous  perfiftez  à  me  cacher  mon  fort , 
Je  fais  fur  mon  amour  un  généreux  effort  : 
Toute  entière  livrée  aux  (oins  de  ma  triitefTe  > 
Je  renonce  à  l'hymen  ,  j'étouffe  ma  tendreffe. 
Hercule  en  vain  voudra  rappeller  mes  fermens , 
Votre  filence  rompt  tous  nos  engxgemens  j 
Et  fi  par  ce  refus  j'ofe  affliger  fon  ame  , 
Qu'il  rejette  fur  vous  le  mépris  de  fa  flime. 
Excufez  mes  tranfports  :  dufliez-vous  m'en  punir, 
Dans  mon  trouble  mortel  puis-je  les  retenir  î 
Vous  voyez  votre  fille  éperdue  ,  égarée  , 
Qui  ne  fe  connoît  plus ,  qui  meurt  défefpérée. 
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ALCESTE,(  dans  le  plus  grand  defordrt.  ) 
Jette-toi  dans  mes  bras. . .  Ma  Fille  !  ...  tu  le  veux 

E  U  M  É  L  I  E. 

Achevez..  . . 

A  L  C  F.  S  T  E. 

Je  frémis  :  6  fort  !  6  jour  affreux! 
E  U  M  É  L  I  E. 
Ne  différez  donc  plus. 

A  L  C  E  S  T  E. 

Eh  bien  !  ce  facrifîce 
Qu'on  prépare  aujourd'hui,  crois-tu  qu'il  s'accoir-pliïïc- ? 

E  U  M  É  L  I  E. 

Sans  doute. 

A  L  C  E  S  T  E. 
Et  prevois-tu  quel  Sujet  fortuné 
Aux  flammes  du  bûcher  l'Oracle  a  defliné  ? 

E  U  M  É  L  I  E. 
Non  ;  Je  Ciel  pourroit-il  être  l'auteur  d'un  crime  ?■ 

A  L  C  E  S  T  E. 
Approche-toi  ,  ma  Fille  :  cmbralTe  la  vicYtme. 
EUMELIE ,  {tombant  évanouie  dans  les  bras  de  fa  mire.) 
Je  me  meurs . . . 

AL  C  EST  E. 

Malhcurcufe  ! 

Admcte  paroît  dans  ce  moment  ;  le  fpcctacle 
de  fa  fille  mourante  ,  cV  de  fon  époufe  en  larmes 
font  renaître  tous  (es  foupçons.  Cet  Acte  finit 
par  une  Scène  entre  AUcftc  &  lui. 


r 
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ACTE    IV. 

SCENE    PREMIERE. 

ALCESTE,  PHCEDI  ME. 

ALCESTE. 

JV1  o  n  époux  eft  inftruit  de  mon  fatal  fecret. 
Où  fuir  ?  où  me  cacher  ?  ma  Fille  ,  qu'as-tu  fait? 
Ciel  !  comment  l'aborder  ?  &  de  quel  front  répondre 
Au  reproche  accablant  dont  il  va  me  confondre  ? 

Soleil  ,  Aftre  brillant ,  témoin  de  mes  beaux  jours  , 
CefTe  de  m'éclairer  ,  cache-toi  pour  toujours. 

P  H  CE  D  I  M  E. 
Reprenez  vos  efprits. 

ALCESTE. 

La  Raifon  m'abandonne  : 
Des  ombres  de  la  moit  la  douleur  m'environne. 
(  Elle  Je  proflerne  à  un  Autel  Je  Fejla.  ) 
Secourable  Vefta  ,  DéeiTe  ,  entends  ma  voix  : 
Je  me  jette  à  tes  pieds  pour  la  dernière  fois. 
Je  defeends  aux  Enfers  ;  prends  foin  de  ma  famille 
Je  remets  en  tes  mains  mon  époux  &  ma  fille. 
Qu'Adméte  te  foit  cher  ;  je  t'implore  pour  lui  : 
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Veille  fur  mes  enfin-;;  ils  ont  befoin  d'appui. 
Ah  !  Phœdime,  aime-les:  je  réclame  ton  zélé  : 
Souviens- toi  de  leur  Mère  ,  en  leur  reftant  lidéle. . . 


SCENE      IL 

ALCESTE,EUMÉLIE&P  H  CE  DIME. 

EUMÉLI  E,  (éperdue.) 

J\  h  ,  Madame  ! . . . 

A  L  C  E  S  T  E. 

Arrêtez  :  retenez  vos  reproches  ; 
Et  de  ma  mort  au  moins  refpeétez  les  approches. 
Je  n'ai  commis  qu'un  crime  ;  il  me  coiite  des  pleurs  : 
C'eft  d'avoir  fuccombé  ,  ma  Fille  ,  à  vos  douleurs. 
Votre  Père  fçait  tout.  O  ma  chère  Eumélie , 
Tu  me  rends  plus  cruels  les  reftes  de  ma  vie. 
Mais  féconde  du  moins  mon  courage  ébranlé» 
Et  cache  tes  foupirs  à  mon  cœur  défolé. 
Je  fais  en  pendant  ce   que  tu  voulois  faire  : 
Je  fauve  mon  époux  ,  &  tu  fauvois  un  I\ 
Va  ;  mon  (brt  eft  trop  beau  ;  ce  (Te  de  foupircr  ; 
Tu  devrois  l'envier,  au  lieu  de    le  pleurer. 

EUMÉLIE. 
Je  vous  l'ai  difputé  ;  je  volois  à  ma  perte  : 
Dieux  cruels!  vous  fçavez  que  je  me  fuis  offerte. .  « 

(  à  Alcefle.  ) 

Mais  je  vous  fuis  au  moins  jufques  dans  les  Enfers  : 

Les 
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Les  chemins  aux  Mortels  en  (ont  toujours  ouverts. 
Attachée  à  \  os  pas  fur  le  rivage  fom'bre  , 
Par  des  pleurs  éternels  j'appaiferai  votre  ombre. 
Eh  !  que  ferois-je  ,  hélas  !  que  ferois-je  fans  vous? 
Quelle  autre  main  pourroit  m'offrir  à  mon  époux  ? 
Quelle  autre  allumeroit  les  flambeaux  d'hyménée  , 
Et  pareroit  de  fleurs  ma  tête  infortunée  ? 

A  L  C  E  S  T  E. 
Ma  Fille,  laiffè-moi  ..Quel  entretien  cruel! 
Que  de  coups  douloureux  avant  le  coup  mortel  !  ' 
On  entre  ;  Adméte  vient.  Que  ferai-je  ?  Je  tremble. 
J'éprouve  en  cet  inftant  tous  les  malheurs  enfemblé. 


SCENE    III. 

ADMÉTE ,  ALCESTE ,  EUMÉLIE  ,  PHCEDIME. 

A  L  C  E  S  T  E. 

U  terre,  engloutis-moi...  tout  mon  cœur  a  frémi. 

A  D  M  Ê  T  E  ,  (  avec  un  défejpoir  concentré.  ) 
Alcefte  ,  il  ell   donc  vrai  ?  vous  m'avez  donc  trahi  ? 
Infenfible  à  mes  pleurs ,  aux  fermens  infidelle  , 
Malgré  tous  mes  eiforts ,  vous  me  quittez  ,  cruelle  ! 
Vous  renoncez  au  jour ,  à  vos  enfans  ,  à  moi  !  . . . 

ALCESTE. 
Adméte  !  Eh  bien  '.  pardonne  :  oui  ;  je  péris  pour  toi. 
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P,\r\^r:r.? ,  cher  époux;  épargne  ma  tendrefTe  : 
De  pies  derniers  m~>mcns  ierpc<Tte  la  roibleiTe. 
Je  meurs  ;  je  l'ai  voulu. . .  mais  au  moins  tu  vivras  : 

irtune  d'un  Peuple  eût  fiiivi  ton  trépas. 
Des  Princes  bienraifans  fois  longtemps  le  modèle. 
Le  temps  peut  mettre  un  term?  à  ta  douleur  mortelle. 

A  D  M  ÉTÉ. 
Oui  uns  doute  le  temps  en  bornera  le  cours  , 
Si  tu  nommes  le  temps  le  terme  de  mes  jours. 
A  n'î  tu  vas  mourir,  tu    vas  mourir  ,  Alccfte. 
Je  te  perds  ;  mais  crois-moi,  mon  défcfpoir  me  refte. 
Je  puis  te  prévenir. 

ALCFSTE. 
Qu'cntends-je  ?  Que  dis-tu  3 
Rappelle  ton  courage  ,  Se  longe  à  ta  vertu. 
Tu  te  dois  à  ton  Peuple  ,aux  foins  du  diadème, 
A  tes  enfans  ,  aux  Dieux  ;  tu  te  dois  à  toi-même  \ 
Ft  tu  pourrois ,  jouet  de  tes  fens  égarés , 
Renoncer   par  ta  mort  à  ces  titres  facrés  ! 
Cher  Adméte  ,  le  Ciel  ta  placé  fur  le  Trône  , 
Pour  porter  jufqu'.iu  bout  le  poids  de  la  Couronne  : 
Quelque  dure   que  (bit  cette  vie   à  tes  yeux  , 
Tu  ne  peux  la  quitter  fans  le  congé  des  Dieux. 
De  fon  fang  plus  qu'un  autre  un  Monarque  cft  comptable^ 
Et  lorfqu'U  le  répand  ,  il  en  cft  plus  coupable. 
Je  feais   que  la  Nature  &  l'hymen  ont  leurs  droits  j 
Mais  qui  peut  l'emporter  fur  le  devoir  des  Rois? 
Et  l'hymen  &  l'Amour  &  les  plus  belles  fiâmes, 
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Sans  les  affujettir  ,  doivent  toucher  leurs  aines. 
Ils  doivent ,  mefurant  leur  force  à  leurs  dcftins , 
L'exemple   du  courage  au  refte  des  humains. 

A  D  M  É  T  E  ,  (  avec  l'emportement  Je  la  douleur 
J'abjure  dans  tes  bras  cette  vertu  cruelle  : 
Ah    ce  cœur  qui  t'adore,  eft  malheureux  par  e"e.  „, 
En  proie  aux  mouvemens  d'un  défefpoir  affreux, 
Peut-être  en  ma  douleur  offenfé-je  les  Dieux  ! 
Mais  ne  fe  font-ils  pas  attachés  à  me  nuire  ? 
Leur  haine  m'etit  fervi ,  leur  bienfait  me  déchire. 
J'étois  près  d'expirer  :  ils  confervenr  mes  jours  ; 

Pour  faire  un  malheureux  ,  dans  leurs  fureurs  extrêmes > 
Us  interrompent  l'ordre  établi  par  eux-mêmes  ; 
Et-  femblent ,  les  cruels  !  ne  prolonger  mon  fort , 
Que  pour  fouiller  mes  ^eux  des  horreurs  de  ta  mort. 

A  L  C  E  S  T  E. 

Où  fuis-je  ?  Sous  mes  pas  l'Enfer  mugit  8c  s'ouvre  : 
L'affreux  Nocher  des  Morts  à  mes  yeux  fe  découvres 
Je  le  vois  ;  il  me  preffe  ,  il  m'appelle  à  grands  cris  : 
»  Qui  t'arrête  ?  defeends  ;  tout  eft  prêt. ...  Je  frémi  ; 
PhceduTie  ,  foutiens-moi  :  je  fens  que  l'on  m'entraînes 
Une  Divinité  contre  moi  fe  déchaîne  ; 
Quel  regard  effroyable  elle  a  lancé  fur  nous  ! 
C'en.  Pluton  ;  oui3  c'eft  lui  :  le  vois-tu  ,  cher  époux ^ 
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II  vole  autour  tic  moi  :  Que  vcux-tu  ,  Dieu  barbare? 
Quelle  nuit  !  quel  rempart  à  jamais  nous  féparc  ? 
!  qud  Monde  inconnu  commencé-je  d'entrer  ? 

Dieux  !  quels  Speclres  plaintits  viennent  me  déchirer  > 
Je  ne   vois  qu'à  travers  mille  nuages  lbiv.bres  : 
La  mort ,  la  pale  mort  me  couvre  de  les  ombres. 
Aies  enrans ,  cher  époux  ,  objets  de  mon  amour  , 
On  m'enlève  >  on  m'attache  à  la  chute  du  jour. 


A  D  M  É  T  E. 

Ouvre  les  yeux  ,  Alcefte;  Alcefte  ,  écoute-' 
Chère  époufe  ,  permets  que  j'expire  avec  toi. 

ALCESTE>(yè  fouUvant  avec  effort.  \ 

Vis  ;  je  le  veux  ,  Adméte  ,  Se  je  te  le  commande. 

Vcici  tout  ce  qu'Alccfle  en  mourant  te  demande: 

Aime  nos  chers  enrans  >  Se  ne  Iburrrc  jamais 

Qu'on  ufurpe  les  droits  qu'ils  ont  dans  ce  Palais. 

Ne  va  point  leur  donner    une  ir.  jatte  marâtre 

Avide  de  mon   (ang  Se  du  lien  idol.ure  ; 

Qui  fîcre  ,  &  les  traitant  peut-être  en  étrangers  , 

Expoferoit   leurs  jours  à  d'éternels  dangers. 

De  notre  dernier  fils  dirige  la  jeuneflè  : 

Que  ce  foin  important  occupe  ta  vicillcffe. 

Des  devoirs  d'un  Sujet  retrace-lui  U  loi  : 

Ah  !  trop  tôt  les   flateurs  lui  diront  qu'il  eft  Roi. 

Pour  la  dernière  fois  ,  viens ,  ma  chère  Fumélic  : 

A.i  ;las  grand  des  héros  ta  Mère  te  confie  ; 
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Mérite  Ton  amour.  Confole  un  Père.  Adieu. 
Qu'on  m'entraîne. 

(  Admete  &  Eumélie  fe  précipitent  dans  les  bras 
(TAlceJle  au  on  emporte.  ) 

Le  cinquième  Acte  eft  rempli  par  la  dou- 
leur &  le  défefpoir  à' Admete  qu'on  retient 
malgré  lui  dans  Ton  Palais.  Ses  plus  jeunes 
enfans  en  habit  de  deuil  mettent  le  comble  à 
fes  regrets  par  leurs  innocentes  carefTes  :  ils 
lui  redemandent  leur  Mère  ;  pour  toute  ré- 
ponfe  ,  il  les  preflè  dans  fes  bras  &  les  bai- 
gne de  fes  larmes.  Hercule  eft  au  bûcher  :  il 
fembîe  défier  la  mort  &  les  deftins.  Le  ton- 
nerre gronde..  A  travers  la  foudre  &  les  éclairs, 
une  voix  fe  fait  entendre  ;  c'eft  celle  du 
Maître  des  Dieux  ,  qui,  en  faveur  de  fon  fils  , 
accorde  la  vie  à  Alcejle.  Hercule  la  ramène 
couverte  d'un  voile  dans  le  Palais  de  fon 
époux.  Elle  y  jouit  de  l'accablement  d'.  d- 
méte  ,  &  s'applaudit  en  quelque  forte  des  pleurs 
qu'elle  fait  répandre  &  qu'elle  vient  efluyer. 
Dans  le  moment  qu'il  va  fe  plonger  un  poi- 
gnard dans  le  fein  ,  elle  s'élance  vers  lui  ,  fe 
découvre   à  fes  yeux  .  &  lui  arrête  la  main. 
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Il  croit  d'abord  que  c'eft  une  îllufion  ,  que 
l'ombre  de  Ion  époufe  vient  errer  autour  de 
lui.  Hercule  le  raflure,  &  l'infhuit  de  la  fa- 
veur de  Jupi 

à  le  dénouaient  le  moins  fabuleux  que 
j'aye  pu  Imaginer  ;  &  peut-être  feroit-il  quel- 
que effet  dans  l'exécution  :  il  m'a  difpenfé  de 
mettre  Hercule  aux  prifes  avec  la  mort ,  ce 
qui  feroit  dans  nos  mœurs  une  abfurdité  in- 
tolérable. 

Si  l'Extrait  de  cette  Tragédie  ne  déplaît 
pas  y  je  rafiemblerai  tous  ces  membres  épars  ; 
&  je  tacherai  d'en  former  un  tout  que  l'on 
puiflè  regarder  comme  une  imitation  fuivie 
de  YAlceJh  d'Euripide, 
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DISCOURS 

DU   SCYTHE 

A    ALEXANDRE, 

IMITÉ  DE  QUINTE-CURCE. 

«3  r  ,  changeant  pour  toi  feul  les  loix  de  la  Nature  > 
Les  Dieux  à  ton  orgueil  égaloient   ta  (tature , 
On  te  verroit  toucher,  dans  ton  délire  ardent, 
L'Orient  d'une  main  ;  de  l'autre ,  l'Occident  ; 
Et  ta  voudrois  encore  envahir  l'hémifphère 
Qu'en  s'éclipfant  pour  nous  l'Aftre  du  Jour  éclaire  ; 
La  Terre  de  ton  poids  fe    fentiroit  preffèr. 
Tu  n'occupes  qu'un  point,  &  veux  tout  embraffer  ! 
Tu  promènes  la  Mort ,  au  gré   de  ta  furie , 
De  l'Allé  en  Europe  &  d'Europe  en  Afîe. 
Sur    les  débris  fiunans  du  Monde  faccagé  , 
Vainqueur  du  genre  humain ,  a.  tes  pieds  égorgé , 
Aux  forêts ,  aux  frimats  tu  porterois  la   guerre  : 
Tu  chercherois  le  tigre  au  fond  de  fon  repaire  ; 
Les  fleuves,  les  torrens  ne  pourroient  t 'arrêter  , 
Et  ton  cœur  feul  enfin  refteroit  à  dompter. 
Tremble  ;  le  plus  haut   chêne  eft  près  de  fa  ruine  : 
Fiante  depuis  un  fiécle  ,  un  jour  le  déracine. 
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Infenfé  le  Mortel ,  dont  le  regard  féduit 

Ne   mefure  point  l'arbre  fie  n'en  voit  que  le  fruit  I 

Prends  garde  ,  en  y  montant ,  que  la  branche  i 

Se  brifant  dans  tes  mains,  ne  t'entraîne  avec  elle. 

Rien  n'eft  ,  dans  l'Univers ,  exempt  des  coups  eu  fort: 

Le  plus  toiblc  a  Couvent  renverfé  le  plus  f>rt. 

Il  n'eft  point  de  métaux  que  la  rouille  refpCLte. 

Le  Lion  peut  fervir  de  pâture  .1   l'Infecte. 

Qu'avons-nous  de  commun  ?  laifTe-nous  t'ign-Kcr. 

Jamais  dans  ton  Pays  nous  a-t-on  vus  entrer  ? 

Nous  ne  voulons  donner ,  ni  recevoir  des  chaînes. 

Une  coupe  ,  des  focs,  font  nos  biens  dans  ce 

Nous  présentons  la  coupe  aux  Dieux  de  nos  forêts  , 

Le  foc  pour  nos  amis  fait  jaunir  nos  guérets  ; 

La  flèche  nous  défend  :  fou  atteinte  fubite 

Frappant  nos  ennemis,  enfanglante  leur  fuite. 

Ainfi  le  Mène  altier  fentit  notre  courroux , 

Ainfi  le  Sirien  expira  fous  nos  coups  : 

Nous  renverfions  ainfi  leurs  troupes  fugitives  ; 

Et  le  Nil  étonné   nous  vit  couvrir  fes  rives. 

Mais  toi ,   qui  des  brigands  t'ofes  nommer  l'effroi, 

Demande  à  l'Univers  ,  qui  d'eux  IV  ft  plus  que  ti 

Le  Lydien  te  fert  :  la  fière  Ba&riane 

A  fléchi  fous  le  joug  dont  gémit  Ecbatane; 

Et  tes  avares  mains,  déchaînant  les  fléaux, 

S'étendent  jufqu'à  nous,  pour  ravir    nos   troupeaux! 

Que  fais-tu  ,  Malheureux  ?  quelle  fblf  te  dévi      ; 

Un   fleuve   d'or  fabbreuve  ,  &   la  t\ 
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Sans  jouir    des  tréfors  difperfés  fous  tes  pas, 
Ton  cœur  eft   tourmenté   par  ceux  que  tu  n'as  pas. 
Tu  fembles  t'appauvrit  en  dévaftant  la  Terre  : 
La   vi&oite  eft  pour  toi  le  lignai  de  la  guerre. 
Paffe  le  Tanaïs  ;  tu  feauras   à  l'inftant 
Jufqu'où  de  ce  côté  notre  empire  s'étend. 
De  ton  avidité  nous  n'avons  rien   à  craindre.. 
Tu  peux  nous  ravir  tout  ;  mais  non  pas  nous  atteindre. 
Rien  n'arrête  nos  pas  :  rien  n'énerve  nos  corps  ; 
La  fage  tempérance  affermit  leurs  reiTorts  ; 
Et  s'ii  faut  contre  toi  chercher  un  autre   afyle  , 
Va  ,  notre  pauvreté  fera  bien  plus  agile 
Que  ta  fuperbe  armée  Se  ce  pelant  ramas 
Qui  traîne  la  dépouille  &   l'or  de  cent  Etats. 
Mais  la  fuite  eft   pour  nous  un  chemin  à  l'audace  : 
Tu  nous  croiras  bien  loin  j  nous  ferons  fur  ta  trace. 
Oui ,  jufques  dans  ton  camp  nous  lancerons  des  feux  ; 
Si  le  Scythe   fçait  fuir  ,  il  pourfuit  encor  mieux. 
Le  Grec  ,  enorgueilli  de  fes  grandeurs  ferviles  , 
Compare  avec  dédain  nos  délerts  &  fes  Villes  : 
Qu'il  garde  (on  éclat ,  fes  plaifirs  corrupteurs  : 
Dans    la  /implicite  nous  mettons  nos  grandeurs. 
Toi ,  connois  la  Fortune  ;  inconftante  &  frivole  , 
Lorfqu'on    croit  la  tenir ,  elle  échappe  &  s'envole. 
Tu  veux  paffer  pour  Dieu  !  fois  donc  le  bienfaiteur ,, 
Sois  l'appui  des  Mortels  ,  non  leur  perfécuteur. 
Homme  ,  remplis  ce  titre,  8c %  quittant  tes  chimères» 
Celle  de  te  baigner  dans  le  fang  de  tes  frères, 
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Ne  nous  regarde  ppint  comme  un  Peuple  fournis  \ 
Traite-nous  en  éçaux  ,  nous  ferons  tes  amis. 
I. aide-nous  à  détendre  &  l'Europe  &  l'Afie. 
Que  ton  propre  intérêt  foit  le  nœud  qui  nous  lie. 
Nous  ne  te   propofons  que  nos  cœurs  pour  garant , 
Nos  vertus  pour  traités ,  &  nos  mœurs  pour  ferme  vis, 
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